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PREFACE. 



Au nombre des critiques qu^on a prodiguées à cet 
ouvrage, et dont plusieurs ont pu paraître dictées 
par un peu de passion , il en est une qui a obtenu 
assez de crédit pour que je ne la laisse point sans 
réponse. Elle a d'ailleurs été présentée avec ces 
«gards, ce ton de modération et de convenance 
^ui permettent la discussion, et dont les gens de 
lettres ne .devraient jamais s'écarter. 

« V Homme poli y a-t-on dit, est un titre vague 
» qui ne convient point à la pièce, et qui n'en^ peut 
V qu'affaiblir Teffei. d On a ajouté qu'aucun* des 
incidens ne naissant de la politesse , cela constituait 
\m second défaut non moins nuisible que le pre- 
mier^ auquel d'ailleurs il se rattachait essentielle- 
ment. Or ^ on a proposé > comme palliatif, le chan- 
gement du titre X Homme poli en celui de Faux 
obligeant y ou à! Homme /aux ^ on àe-Faux bien" 
veillant y etc. : ce qui, en résultat, ne serait tou- 
jours qu'homme poli, de la manière que je l'en- 
tends. 

Un titre de comédie n'est pas une définition d'al- 
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gèbre. L'Imposteur ne disait pas du temps de Mo- 
lière, tout ce que dit aujourd'hui Tartuffe, Dévot, 
pris en mauvaise part, et comme on le trouve dans 
plusieurs écrits du même temps, eût mieux con-> 
venu et mieux exprimé sans doute un hypocrite 
de piété. Molière ne donna pas ce titre à son chef- 
d'œuvre cependant, et l'on en conçoit la raison : il 
ne te ferait même pas aujourd'hui; Mais il n'en est 
pas de la politesse comme de la dévotion : elle n'a 
point de Séides. Pourquoi dosic ne pas dire homme 
poli pour hypocrite de béenveîUanee ? Il sufiBt de 
s'entendre sur l'aceeptioii d'un not, pour qu'il 
cesse d'être vague ; et je ac pende pafr que mon ex- 
posiiicm laisse rien d'obscur à cet é^rd. 

Il n'est pas écrit cpx Homme poli ne se doire 
prendre qu'en bonne part, et que sa signification 
aottabscJue^ puisque les moralistes ne sent pas 
d^aceoré sur l'essence de la- pohlesse même; 

Une autre raison devait encore préserver mon 
titre du reproché qu'on lui a fait: 

la politesse est sans doute ime vertu, je Fad*» 
oietis eèmme telle toules les fiois qii'elte part d'une 
lûenveiUaBiàe réelle , ou minte d^un ample pei)^ 
ehaht à la dmioeiir et à la complaisaiica : • 

Bidenfî mollîa ride. 

I 

Mais l'on conviendra que c'est un vice, et non 
des moins nuisibles à la société > quand son unique 
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bot est de ikmis plaire, de surprendre notre con- 
fiance par de faux empressemens, dt^ comme le dit 
Duclos , a d'imiter des vertus qu on n'a pas. a Or, 
la comédie joue les vices et non pas les vertus; et, 
en lisant sur l'affiche : V Homme poli ^ il me semble 
que perscNane ne devait s'attendre à voir jouer \% 
bonne politesse, mais la mauvaise, mais cette hv-^ 
pocri»e de bi^AveiUance sous laquelle personne 
n'ignore que trc^ de gens cachent un cœur frQi4 
au pervers. 

3^avoue que Seliire est. plus odieux enivre que 
poli : sans dpute je ne le borne pas à des cour-, 
bettes ; mai& dès qu'il m'e5t permis de regarder la 
politesse comnie un madque, il &ut qu'on m'aie** 
fiovàe aussi le droit de mettve dessous le degré de 
laideur que je. trouve néoessaire au développement 
de la faille que j'ai mise eu œuvre. 

Malgré ces comidécations , je me fusse cependant 
^endu à un aivis désîi|terûssé ^ et qui pa^iik être ce- 
%û de bea»too«q> do nies juges; mais j'ai craint que 
ee ne fût accepter raeeus8d:iaa ( très-grave pour un 
konome qui entre danf la daocciàre ) de travailler an 
kasardy et de ne peint ipéditerles ouvrages qne je 
soumets au public. J'ai tâché de tout ccmmXm ea 
mettant pour second t|i tore à ma çomëdie: Lajimsse 
biegiveUbmce ; et j>espàre qu'on' ne: taxerar pas xl'o* 
piniâtreté le parti où je m'arrête de conserver ceii^i 
àlHomms poli, en première JigWr. 
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Quant à la règle qu' on a citée pour me déclarer 
infracteur des règles , je ne l'admets pas ; c^est par 
défaut de réflexion qu'on me l'a opposée. Ni Aris- 
tote, ni Horace, ni Boileau, ni Corneille, ne pré- 
tendent que les incidens d'une comédie de carac- 
tère doivent nécessairement naître du vice qu'on y 
expose , et la raison en est toute simple : 

H y a deux sortes de coniédies de - caractère : 
Tune qui se propose de corriger le vice même 
qu'elle offre à la risée publique; l'autre qui s'a«- 
dresse à la société, et l'avertit de se tenir en 
garde. 

Le Bourgeois gentilhomme^ le Joueur^ le Phi- 
losophe marié y etc. y sont de la première espèce. 
Il importe assurément que tous les embarras y 
naissent de chacun de ces différens caractères, 
puisque ce sont eux qu'il s'agit de corriger , et que 
ces embarras leur doivent, être autant de leçons; 
mais dans Tartuffe , djins VliigrcU , daij|s les Dehors 
trompeurs^ etc,^ qui sont de la seconde, il suffit 
d'une peinture vraie et ressemblante : or , c'est à 
cette classe qu~ appariient F Homme poli, et je crois 
n'avoir manqué à auciihe règle essentielle ' en le 
présentant comme j'ai fait. 

Si donc la liberté que j'ai prise de me défendre 
du premier reproche n'a point paru fondée sur une 
trop minutieuse raison, on. concevra sans peine que 
je ne devais point garder le silence sur celui-ci qui 
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ne me mettait pas dans une position moins défa- 
vorable. 

L'occasion semble m'inviter à dire ici deux mots 
de mon style : je n'en ferai rien cependant. On a 
bien voulu le trouver facile et naturel , c'est toute 
la gloire où j'aspirais. Un poëte comique peut , à 
mon gré, se contenter de cet éloge. Si le lecteur 
le confirme, il ne me restera à cet égard aucun 
souhait à former: 

Sablimi feriam sidéra Tertice. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

Le coittTÊ DE SELFARE *. UM. Laf argue. 

BONIFACE , son amî. Ciiàzcl. 

VALNY, amant deLauré. Datio^ 

M. ISIDORE 9 secrétaire de Selfalre» THéNAiiiy* 

UN HUISSIER. DupAuAK 

JOSEPH , valet. Samsoit. 

UN LAQUAIS. Edouard. 

Madame D'ISTELLE , jeUne ven ve. M^. Diêli a. 
La baronne D'ORVANT , sœur de 

Boniface.- M"**. Sabattier. 

LAURE, sa 611e. M^^. Fleury. 

CLAIRETTE , femme de chambré. M"% Milen. 
Laquais^ Recors, personnages mnets. 



La scène se passe à Paris , da?is un appartement 

de r hôtel de Self are: 



( Le théâtre représente un riche cabinet j secrétaire à droite j 
table à gauche ^ fauteuils , candélabres ^ etc. ) 



* Les acteurs qui vourl raient essayer ce rôle dans les dë-*^ 
partemens , sont pries d'observer qu'il ne consiste pas seule- 
ment dans LA DiCTiQN , et qu'on ne le peut marquer de trop 
fie manières affables et flatteuses. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CLAIRETTE, JOSEPH. 

CLAIRETTE. 

vje que VOUS m'apprenez , et m'afflige , et m'ëtomie 
Renvoyé , vous , Joseph ! vous !..• 

JOS ËPH. (Il tient un papier i là main.) 

Moi-même, en personne. 
Mon maître quelquefois en use sans façon. 

CLAIRETTE. 

Et de ce procédé vous dit-il la raison ? 

JOSEPH. 

Peste ! il ne me fait pas une faveur si grande. 
A de pareils détails voulez-vous qu'il descende ? 
Sa main atteste ici que je n'ai point de torts; 
C'est assez. Dans huit jours je dois être dehors : 

I. 
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L'bâbit que tous voyek , moD mens reçu d'avance^ 
D^un travail de dix ans voilà la incompensé. 

CLAIRETTE. 

Mais M. de Selfare est si doux, si poli.... 

jrosBPH. 
D'accord. 

CLAIRETTTE. 

Si juste... • 

JOSEPH. 

AhUt! 

CLAIRETTE. \ 

SiloD.... 

JOSEPH. 

Fiez-vôus y ! 

CLAIRETTE. 

Comment ! me tromperais-je ? 

JOSEPH. 

Ah ! ma pauvre Clairette l 
A nos moeurs du bon to/ique vous êtes peu faite ! 
Que sur nos gens polis vous êtes dans Terreur , 
Si par leurs beaux dehors vous jugez de leur cœur ! 
C^est le but , j^en conviens , où tend leur politesse ) 
Mais c'est aussi par-là qu'elle est une tpaitresse ; 
Que ses airs façonniers , chez tous les bons esprits , 
Commencent à tdknber dans un m graiid mépris. 
Pour marquer d*un bon cœur les mouveinens sincères» 
Tant de soins et d'apprêts sont-ils donc nécessaires ? 
Et qu'en faut-il penser , si , dans de certains cas y 
Ce n'est qu'un faux semblant de vertus qu'on n'a pas ?. 
Tenez , j'ai fait du monde une assez longue épreuve, 
Et je n'en ai rien vu qui ne me soit la épreuve 
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Que plus en apparence un homme est doux, mielleux. 
Plus il est en effist dur , ingrat , orgueilleux , 
Égoïste ', et c'est la surtout leur caractère , 
Pénétrant dans les cœurs par le grand art de plaire f 
Et puis vous trahissant , vous perdant sans regret , 
Dès qu^il y va pour eux du plus mince intérêt. 

CLAIRETTE. 

Tous m'engagez , mon cher , k cette confidence : 
ï^avais contre Selfare un pea de défiance ; 
Non pas pour «es façons , non pour ce ton flatteur 
Dont nous goûtons, toujours la grâce et la douceur; 
Mais, pour Tintimité jdont )e vois qu'il honore 
Cet être suffisant , son M. Isidore. 

JOSEPH. 

Notre secrétaire ? 

CLAIRETTE. 

Oui. 

JOSEPH; 

C'est bien l'apprécier 
Que l'avoir en mépris , et que s'en défier : 
D'hypocrisie encor è'est un autre modèle 5 
Ne faisant voir ici qu^empressement , que zèle ; 
Mais ne se pliant pas à ce rôle pour rien : 
Selfare à sa conduite a commis un gros bien ; 
Vous comprenez. Du reste , un pauvre domestique 
Le trouve à tout propos , plus fier ; plus despotique , 
Qu'avec son maître encore il n'est bas et rampant. 

CLAIRETTE. 

N'a-t-il pas osé , même avec moi s'échappant , 
Prendre ce mauvais ton ! 
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JOSEPH. 

Voyez un peu l^audace ! 

CLAIRETTE. 

Maïs je TOUS Vsi d^abord su remettre à sa place. 
C'est qu'avec mon air doux je suis , quand il le faut , 
Méchante fille au moins! 

JOSEPH. 

Ce n'est pas un défaut. 
Quand il le faut, bon Dieu! mais rieu n'est plus modeste. 
Allez , j'en sais beaucoup qui le sont, et de reste , 
Quand il ne le faut pas. 

CLAIRETTE. 

Que de celte façon 
n traite , s^il le veut, les gens de la maison ; 
Mais moi , c'est différent. Mes maîtresses à peine 
Habitent cet hôtel depuis une semaine ; 
Elles viennent ici pour attendre un parent , 
Grand ami de Selfare , et dès long-temps absent ; 
Ainsi qu'elles j'y suis à titre d'étrangère ; 
Et nargue , en ses hauteurs , M. le secrétaire. 
Mais , revenons au comte ; achevez , s'il vous plait, 
Le récit.... 

JOSEPH. 

Volontiers..... Mais je suis un valet*, 
Les maîtres me font vivre ] et toujours il m'en coûte 
D'en médire. 

CLAIRETTE. 

Eh! mon cher, moi de même sans doute. 
Aussi , ce qu'entre nous je vous ai dit déjà 
De ma vieille maîtresse , et des travers qu'elle a , 
De cette folle humeur qui , de vieille coquette , 
L'a tout soudainement faite auteur et poëte -, 
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De ses vivacités y de ses emportemens 

Auxquels fai dû parfois de si fâcheux momens \ 

Du dépit que lui cause une fille trop belle , 

Et de Taversion qu^elle en ressent pour elle ^ 

J*ai tout dit sans malice et sans intention ,. 

Comme nous faisons là , par conversation. 

Parlez donc , parlez donc , vous n^avez rien à craindre. 

Et n'aurez de ma part nul sujet de vous plaindre» 

JOSEPH. 

Eh Lien.... Mais je me borne à vous en dire un trait ; 
Et tant pis pour lui seul , s'il vous le peint en laid ! 
D'une même province , avec ce Boniface , 
Qui , pour l'attendrQ ici, vous a marqué la place , 
Selfare , jeune , ardent et plein d'ambition ^ 
Vint finir à Paris son éducation. 
Il était sans fortune. Un homme r^pectable 
Jeta sur sa détresse un regard secourable. 
Argent , conseils , crédit , on ne lui plaignit rien, 
Et tout fut noblement prodigué pour son bien. 
Ces spins ont dans leurs fruits passé son espérance : 
Un rang', de la faveur, une foctune immense : 
Eh bien , quel souvenir en conserve son cœur ? 
Le fils , le propre fils d'un si cher bienfaiteur 
A besoin a son tour qu'à lui l'on s'intéresse : 
Que pensez-vous qu'il fasse ? 

CLAIRETTE. 

Eh mais»*» 

JOSEPH. 

II le délaisse! 
Pauvre Valny !.... Souvent mon cœur en a gémi j 
Depuis plus de six mois ^ il vient. •»• 



J 
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CLAIRETTE. 

Comment, Talny! 
Un jeune bomme ? 

JOSEPH. 

Charmant , c'est moi qui i^oud l'atteste ^ 
Plein d'esprit , de talens , et si doux, ri modeste ! 

CLAIRETTE. 

Âb ! qu'entends-je ! ah ! grand DieU ! 

JOSEPH. 

Le connaitriez-YOus ? 

^ CLAIRETTE. 

Non.... , c'est-à-dire si : ma maltresse , entre pous, 
Pour un M. Yalny ( que le ciel lui pardonne ! ) 
Nourrit d'un feu secret.... 

JOSEPH. 

Qui ? la vieille baronne ? 

CLAIRETTE. 

Eh non ! sa fille , non , la jeune Laure. 

JOSEPH. 

Bon! 

CLAIRETTE. 

Mais le jeune homme encore ayait un autre nom. 

JOSEPH. 

De Septeuil ? 

CLAIRETTE. 

C'est cela , c'est le ciel qui l'envoie. 
Âh! que cet incident lui va causer de joie ! 
Pauvre enfant! elle meurt de tristesse et d'ennui 
Depuis qu'elle n'a plus de nouvelles de lui. 
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Dans notre voisinage il avait. une tante c 

Morte dq[>ttis un an , une femme excellente , 
Dont la mort nous a fait bien répandre des pleurs.. •• 
Mais il faut mettre' enfin un terme à nos douleurs. 

JOSEPH. 

Certes ! c^est bien le cas. 

CLAIRETTE. 

Quel plaisir , quand j*y pense ! 
Laure est dans le jardin., j'y cours en diligence. 

JOSEPH. 

Mais sur ce que j^ai dit n'allez pas me trahir , 
Et de ma bonne foi me faire repentir. 

CLA.IB.ETTE. 

Ce que vous m'avez dit m'a bien intéressée / 
Croyez-vous qu'il m'en reste un mot dans la pensée ? 
Yalny revient , Valny !.... près d'un espoir si doux , 
Sachez que tout le reste ç^t indigne de nous. 

(EUe fort.) 
JOSEPH. 

Eh ! oui. Dès que l'amour une fois les possède , 
Devant cet intérêt , il n^est rien qui ne cède. * 
Mais mon oudtre parait. 

SCÈNE IL 

SELFARE, Jtf. ISIDORE, JOSEPH. 

5£LFjiR£ àUT caotonnade. 

Monsieur , comptez sur moi ] 
Ce serait m^outrager que douter de ma foi : 



\. 



8 L'HOMME POLI. 

J'ai pour vous une estime , une amitié parfaite \ 
Et de mon cœur ici ma bouche est Tinterprète» 

(Entcène. ) 

Que le ciel te confonde , et tout sot visiteur 
Désœuvré comme toi , par état ., par humeur » 
Et dont la nonchalante et plate inquiétude 
Est des gens occupés le fléau le plus rude ! 

JOSEPH. 

Il revient. 

SELFARE. 

Eh; mon cher.... 

JOSEPH. 

Non , non , je me trompais. 

SELFARE. 

Butord !... Qu'on le signale au suisse , et désormais 
Qu'il se borne à s'écrire. Allez. 

SCÈNE IIL 

SELFARE, M. ISIDORE. 

SELFARE. 

Voyons bien vite 
La besogne du jour. 

M. ISIDORE. 

Elle n'est pas petite. 

( Lui donnant une liane de billets. ) 

Voici y pour commencer , vos invitations. 

SELFA41E. 

ff 

Bien. Des regrets partout , des protestations : 
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Rappelez que cliez mdi des dames étrangères 
Attendent un parent. ... 

M. ISIDORE. 

Qui ne se presse guères. 

SËLFARE. 

C'est vrai , le Boniface agit comme chez lui. 
Voyons mes conviés du diner d'aujourd^ui. 

( M. Isidore lai pr4«ent6 une longue litle. ) 

Vos billets , n'est-ce pas , marquaient bien Tétiquette ? 

M. ISIDORE. 

J'ai dans tous , de ma main , écrit grande toiletté , 
En très-gros caractère. Et l'on n'ignore pas 
Qu'un étranger de marque étant de ce repas , 
Il faut lui faire honneur. 

SËLFARE. 

Bien , M. Isidore. 
C'est que c^est nous , au fond , qu'un tel éclat honore. 
Mais soyons bonnes gens ^ point d'airs , de vanité , 
De faste ridicule et de sotte fierté -, 
L'écueil est près de nous. 

M. ISIDORE. 

Bon , bon , je suis tranquille ; 
Si l'écueil est voisin , le nocher est habile. 

SELF ARE, ricanant. 

Vous avez à l'office ordonné pour Franval 
Quelques flacons du vin dont il fait son régal ? 
Des poudings pour Chloë, de l'eau d'or pour Fonrose? 
Flatter des goûts pareils coûte fort peu de chose. 
Et par-là quelquefois on s'acquiert mieux les gens 
Que par des soins réels et vraiment obligeans. - 



. .• 
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M. ISIDORi; 

C'est vrai, 

SELtARE. 

« Toilà pour vous le mets de préférence j 
» le le sais , leur dit-on d'un air de prévenance , 
» Faites-en les honneurs ; il n^est là que pour vous. » 
Ce vain égard les tducbe ] et les sots sont à nous. 

Bl. ISIDORE. 

Personne plus avant n*a poussé le science 
Du pauvre cœur humain. 

$£.l.FARE. 

Moire correspondance 
Est en arrière. 

M. ISIDORE; 

Un peu. 

s E LF A R E , tirant des lettres de ta poche . 

Tenez , vous répondrez 
Â ces lettres d'abord. 

M. ISIDORE. 

Ce sont 

SELFARE. 

Vous le verrez : 
Recommandations , demandes.... L'on me presse !... 
A chacune un refus , mais avec politesse : 
Les formules surtout. 

M. ISIDORE. 

y Reposez-vous sur moi. 

SELFARE. 

Â ces faquins titrés , sots y de si bonne foi : 

« J'ai l'honneur d'être, avec le plus profond respect, 
% Votre très-humble et très-obéissant serviteur. » 
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Pour ceux-ci , mes rivaux , que partout je rencontre , 
£t dont la haine active à chaque inataht se montre : 

(( Je suis avec les sentimens de la plus vive affection , 
» votre , etc. » 

Celles-ci sont de gens que je ne connais pas , 

Ou de qui , tout du moins , je fais fort peu de cas.... 

' H. ISIDORE. 

J'entends : 

« Recevez Tassurance de ma considération la plus 
» distinguée. » 

selfâre. 

Tout bonnement. Cachetez à la cire , 
Mes armes : là-dessus , n'offrons rien à redire. 
Tout tient à ces égards. 

M. ISIDORE. 

Cest un point entendu. 

SELFARE. 

t 

Eh bien , mon procureur, en6n vous l'avez vu : . 

Que dit-il du procès de madame distelle ? 

Le trouve-t-il bien clair ? en juge-t-il comme elle ? 

M. ISIDORE. 

Tout ce qu'il m'en a dit ^ c'est qu'elle le perflr^* 

SELFÂRE. 

Je m'en étais douté. Quel faux pas j'ai fait là ! 
Me presser , m'engager , signer une promesse ! 
Non , rien n'est comparable à cette maladresse^ 

' M. ISIDORE. 

M. le comte eût vu chacun pris comme lui : 
La jeune veuve est belle , et semblait fort riche. 

SELFARE. 

Oui, 
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M. ISIDORE. 

Qui jamais eût pensé P.... 

SELFARE. 

Mais I mon bon Isidore , 
Vous ne savez pas tout. 

M. ISIDORE. 

Quoi ? 

SELFARE. 

Cette jeune Laure 
Qui depuis quelques jours , avec sa mère , ici 
Loge. • • . 

M. ISIDORE. 

Je vous entends. Je m'étonnais aussi 
Que votre serviteur , en cette circonstance , 
Ne se vit honorer d'aucune confidence. 
La jeune demoiselle est tort bien. 

SELFARE. 

* 

Oui , pas mal : 
Son petit air dévot est très-original. 

M. ISIDORE. 

Bref y votA l'aimez ? 

SELFARE 

Avec la plus vive tendresse. 
C'est que d'un très-gros bien elle sera maîtresse : ^ 
Et non pas de ces biens aux procès dévolus ^ 
Mais en or , bien compté , deux cents beaux mille écus. 
Boniface , en secret , m'en informe lui-même. 

M. ISIDORE. 

Ah! je conçois qu'alors votre amour est extrême. 
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SELFARE. 

C^est que ce Boniface est riche à millions : 

Ayant fui , dès l'abord , nos révolutions , 

Le sort guida ses pas sur un autre hémisphère 

Où son génie actif, sa probité sévère , 

Dans un commerce heureux lui prêtant leurs soutiens , 

En assez peu de temps le comblèrent de biens. 

Il revient aujourd'hui jouir dans sa patrie 

De ces biens , nobles fruits d'une noble industrie ^ 

Et le premier emploi que son bon cœur en fait 

N'est qu'en faveur d'autrui , n'est déjà qu'un bienfait. 

La baronne sa soeur, ni la charmante Laure 

Ne sont de ses desseins pas instruites encore ; 

C'est h moi seul ici que sa tendre amitié 

Voulût qu'un tel secret fut d'abord confié. 

Il n'en devait rien dire à la jeune personne ; 

Et , quant à ses raisons concernant la baronne ^ 

Vous les concevez bien : il connaît le sujet , 

Et juge qu'avec elle il faut être discret. 

Signalée autrefois par plus d'une aventure , 

Elle donne aujourd'hui dans la littérature , 

Et , remplie à la fin des plus purs sentimens , 

Met , par humilité , son histoire en romans. 

J'approuve ses travers , et crois être sûr d'elle ; 

La petite à mes vœux np serait pas rebelle j 

Pour Boniface , il est de ces gens dont le cœur 

Fait du bonheur d'autrui leur plus parfait bonheur ] 

Jugez si son ami le trouverait contraire. 

Eh bien , en ces apptiis , c'est en vain que j'espère : 

La fille , sa douceur , ses touchantes vertus , 

Ses attraits enchanteurs , ses deux cent mille écus 

Voilà ce que me coûte un moment de faiblesse. 

, M. ISIDORE. 

Mais on peut racheter , je croîs , cette promesse. 



i4 L'HOMME POLI. 

SELFARE. 

A Tamiable , soit : mais les moindres ëclats 
Détruiraient tous mes plans. Vous ne connaissez pas 
Ces gens k préjugés, de quelles lois austères 
Leur vanité subit les rigueurs volontaires. 

M. ISIDORE. 

Cette dot cependant viendrait bien i propos 
Renforcer dans les fonds vos riches capitaux* 

SELFABE. 

Nous verrons. Je connais la bouillante d*Istelle : 
Peut-être qu^au moyen d'une bonne querelle , 
Je me pourrais au nez faire jeter Técrit 
Qu'à ma facilité son adresse surprit. 
Elle est à sa campagne , assez bien disposée 
Sans doute , car je Tai quelque peu délaissées 
J'irai demain la voir. 

M. ISIDORE. 

J'approuve ce'^essein : 
Mais il est bon qu'ici vous sondiez le terrain ; 
Que vous vous assuriez de Tauguste baronne ; 
Que vous disiez deux mots k la jeune personne. 
S'il est dit qu'une fois vous ayez du broncher , 
N'ayez plus désormais rien à v^us reprocher. 

SCÈNE IV. 

LES MEMES, JOSEPH. 

JOSEPH. 

M. Valny demande à voir M. le comte. 

SELFARE. 

Ilest? 
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JOSEPH. 

Dfti]$ ^antichambre. 

SËLFARE ^ 

Ah ! ah ! j'ai vraiment honte 
De le faire pour rien si souvent revenir. 

\ M. ISIDORE. 

Ce n'est pas votre faute. 

SELF ARE. 

Ah! j'en dois convenir , 
Un peu : je lui pouvais , d'un moL» rendre service.. ••• 
Mais je n'ai jamais pu trouver Tinstant propice. 
Je suis si paresseux , si peu remuant ! 

JOSEPH, k part. 

Oui, 
Surtout quand il s'agit des intérêts d'autrui. 

SELFARE. 

Pour cette fois encore il faut qu'il me pardonne, 
Bientôt.... 

H.ISIDORE. 

J'entends , je crois , madame la baironne. 
Patlez-'luî sur-le-champ. 

SELFARE. 

Oui , VOUS avez raison. . 

JOSEPH. 

EtM. deValny?.... 

ISIDORE. 

Qu'il revienne. 

SELFARE/ vivement k Joseph. 

Non 9 non : . 



I 
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( A M. Isidore. ) 

Qu^il attende un moment. --* De toutes nos-ai&ires 
Occupez-vous de suite, et vous n'attendrez guères 
A savoir le succès de ma démarche. Allez. 

M. ISIDORE. 

Il sera , j'en suis sûr , tel que vous le voulez* 

SCÈNE V. 

SELFARE, LA BARONNE. 

^Grtûdcs rtfvtfrencM de pert et d^eatre.) 
SELFARE. 

Toujours fraîche, toujourscomme au printemps dePâge. 

LA BARONNE. 

Ah ! mon cher comte !.. 

SELFARE. 

• 

Non , ce n'est point un hommage 
Dicté par la fadeur,. par Tadulation. 
C'est d'une vérité la simple expression. 
U semble qu'on vous flatte alors qu'on est sincère :- 
Mais je ne puis forcer ma franchise à se taire. 

LA BARONNE. 

Ah ! ne l'y forcez pas ; c'est une qualité..%. 

SELFARE. 

Eh bien , avez-vous lu ce livre si vanté , 
Le chef-d'œuvre à la mode ? 

LA BARONNE. 

Oui : je vous remercie. 
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SELf ARE. 

Qu'en dites-YQius ? ^ 

LA BARONNE. 

Eli y mais.... 

s £ li F A R £• 

Parlez. 

LA BÀRQNN& 

Jeyoos enprie...' 
Qa en dites-voas , Yous-mème ? 

SEL F ARE, à part. 

Il faudrait Tavoir la. 

(H»ut.) 

Je ne sais... mais , tenez il ne m'a trop plu« 
Pour juger , en tout cas , je n'ai pas vos lumières y 
Et m'en rapporte à vous sur de telles matières. 

LA BARONNE. 

Je m'en mêle , il est vrai , par pur désœuvrement. 

SELFARE. 

Vous êtes trop modeste. 

LABARONNE, oonfidentitllemeni. 

À parler franchement^ 
C'est assez mal écrit; 

SELFARE. 

Oui ), je crois que le style... 

LABARONNE. 

Commiïn. L'expression tout bêtement facile : 
Point de ces tours nouveaux , de ces brillans effets 
Carans des durs efforts qu'un pauvre auteur a faits : 
Tu^ est clair y tout compris d'une seule lecture. 

SELFARE, riant. 

Fi donc ! c'est , selon moi j plat comme la nature. 
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LA ^KKQ^JiK, 

Très-bien! 

SELF A RE, d*aD ton flatteur. 

Mais , dites-moi , n'obtiendrai-je jamais 
D'entendre quelques -mis de tos eharmans essais ? 
D'une telle faveur , vous devez être avare. 

LA BARONNE. 

Avare ! avare ! moi ! point du tout , cher Selfare. 

Les conseils d^un and , sage , judicieux , 

Ne sont-ils pas d'ailleurs des trésors précieux ? 

C'est bien plutôt ici , moi qui vous remercie. 

Vous verres j vous verrez de quelle poésie 

Ma prose romantique ofifre l'éclat charmant.. •• 

Des vers... • hormis la rime et les pieds. 

SELFARE. 

Seulement l 

LA BARONNE. 

Venez \ je ne veux point différer davantage. 

SELFARE, à part. 
( Haut. ) 

Âh! bon Dieu ! Permettez 

LA BARONNE. 

C'est que votre sof&age 
Me tente au dernier point. 

SELFARE, embarrassé. 

Vous me flattez , vraiment.... 

LA BARONNE. 

Non, 

SELFARE. 

Il faut pour cela mieux choisir le moment , 
Ht n'appréhender point qu'on nous vienne distraire. 
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LA BARONNE. 

Nous nous ferons celer* 

SELFARE. 

Ah / TOi;s ne savez guère , 
Je le vois, à quel point mes gens sont indiscrets. 
Et vous figurez-vous ce que je souffrirais , 
S'il fallait que Tun d^eux , de sa sotte présence , 
Tint troubler cette aimable et douce jouissance ! 

LA BARONNE, «n peu pigu^. 

Quand il vous plaira donc. 

SELFARE, TÎTCineiit. 

Ah ! je vous prends au mot ; 
Et vous rappelerai ce marchë-là bientôt. 
Puissé-je voir , hélas ! cette indulgence aimable 
Dans un autre souhait m'être encor favorable ! 

LA BARONNE. 

Un autre ?•«.. 

SELFARE. 

Ah ! d'où dépend désormais mon bonheur , 
Le vrai cri de Tamour , tout Tespoir de mon cœur. 

LA BARONN^E, mtaaudaot. 

De Tamour! de l'amour! Que dites-vous, cher comte ? 

SELFARE, èpart. 

Ah! pas de quiproquo , nou^ serions loin de compte. 

(Haut.)j 

Oui , votre aimable fille.... 

LA BARONNE. 

Ah !... c'est de cette enfant 
Que vous parlez ?.. . eh bien ?.., 



^ 
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8ELFARE. 

Qu'un regard indulgcait 
A ma timidité prête un peu de courage ; 
Vous , bonne, vous humaine, et qui surtout dans Fâge 
Où le cœur s'ouvre encore aux tendres sentimens 
T)evez apprécier et sentir des toutmens... 

LA BARONNE. 

Hélas !... vous l'aimez donc ? 

8ELFARE. 

I 

Eh ! comtnent s^eh défendre ? 
Tant d'attraits , de vertus , un cœur si pur , si tendre ! . < 
Mais ce n'est que de vous que je veux la tenir. 
I)issipe2 un effroi...« 

lA BARONNE. 

D'où pourtf.it-il venir ? 
Graignes-'vous de nous voir tiiépriser un hommage! 
Où nous seules enfin trouvons de l'avantage ? 
Car vous n'ignorez pas que Laure r peu de bien. 

s E L F A R E , d'an ton dédattiàteàr. 

Est-dé là te qui touche un cœur tel que le mien ! 
Ah ! laissons ces calculs faits pour l'âmè vulgaire^ 
Jusque dans sa tendresse avare et mercenaire I 
L'amour , le tendre amour est un présent des cieux : 
Le cœur qui le reçoit doit être pur comme eux. 
Eh ! quel serait mon soft , tépondez ^ je vous prie ^ 
Si lui devant les biens , le bonheur de ma vie , 
Et de si doux attraits un si charmant trésor , 
Elle ne me devait , tout au moins , un peu d'or ? 
Je serais accablé de ma reconnaissance : 
Il faut donc qu'entre nous le fardeau se compense < 
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LA BARONNE. 

Quelle délicatesse ! et quels purs sendmens! 
Non , il n'est rien de tel... honnis dans mes romans. 
Ma fille est au jardin : venez. Ah ! de sa mère 
Pour peu qu'elle ait le goût y vous êtes sûr de plaire, 

SCÈNE VI. 

L^S MÊMESi JOSEPH, 
JOSEPH, bw. 

Monsieur , le jeune homme .•... 

SELFARE. 

Heim? 

JOSEPH. 

J\ n'a, dittil, qu^unmot; 
Il est pressé, je pense, et.^.. 

SELFARE. 

Vous êtes un sot. 
Pour la seconde fois , dites«lui qu'il attende ; 
Et bornez votre zèle à ce qu'on vous commande, 

A la baronne. 

Venez. Ah! mon bonheur zie sera que plus doux j^ 
S'il m'est eucor donné de le teni^ de vous. 

SCÈNE yii, 

JOSEPH, seul» 

Et je regretterais de quitter un tel maitre ! 

^1 je i^'étais chassé , morbleu ! je voudrais l'être.. 
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SCÈNE VIIL 

LAURE, CLAIRETTE, JOSEPH. 

LAURE. 

Oui , ma mère et Selfare entrent dans le jardin ; 
J'en suis sure , te dis^fc , et rien n'eat plus certain : 
Évitons-les. Grand Dieu ! quelle heureuse nouvelle ! 
Il vient ici , dis-tu ? 

CLAIRETTE. 

Souvent , mademoiselle. 
Mais tenez , ce garçon peut yen» le confirmer : 
C'est lui qui , par hasard , vient de m'en informer. 

LAURE. 

Ecoutez , mon ami , dites-moi , je vous prie , 

Sans feinte , sans détour et sans supercherie , 

Ce qu^à Clairette ici vous avez raconté : 

J'en désire savoir l'exacte vérité. 

Souvent donc, en ces lieux, vous voyez un jeune homme 

Honnête, intéressant , et que Valny l'on nomme? 

jrOSEPH. 

Oui. 

LAURE 

T 

Lequel se fiant aux plus justes des droits , 
Aux services rendus par les siens autrefois , 
De Selfare à son tour implore l'assistance ? 

ÎOSEFHi 

C'est vrai. 

LAURE. 

Mais ee S«l&ii:e est sans redonMissInce ? 
Ne me déguisez rienr. 



• •» 
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JOSEPH. 

Dégaîseï^ ! par mk fof ! 
Mademoiselle en sait tout atidsi long que moi ] 
Et je n'ai dit, vraiment, rien de plus à Clairette , 
Sauf que je la priais d'être un peu plus discrète. 

Ali ! soyefz , moîi ami , sans crainte sttr té point. 
Mais est-ce bien Valny ? Ne vous trompez-vous point ? 

Me treiBper ! De ma part Terreur serait étrange. 
Il est ici d'ailleurs ^ vous pourriez yoir... 

LA0RE. 

Qu'enteâds^e! 
Lui-même , dites vovf ?... Âh Dieu ! Clairette , ici ! 
Ici !... je n'en puis plus... Mais où donc , mon ami ? 

Où donc ?... Pauvre petite ! elle eit tonte treiiiUai^te :. 
Il serait inhumain de tromper son attente. 

( A Laure. ) 

JLA , âààs eet ^nerticlianibre. 

LAtJRÊ. 

Oxn\ 

JOSEPH. 

Oui. ^ 

LAURE. 

Mais , entre nous ,, 
Ce jei^e hlHiâQM est honnête , et c'est bien mal à vous , 
Mon ami , d'empêcher... Parl^-luî donc, Clairette. 

CLAIRETTE. 

Comment ! c'est hautement violer l'étiquette , 
Que dans un antichambre on le retienne ainsi *, 
Et la décence veut qu'on l'introduise ici. 
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JOSEPH, àliBiire. 

Serait-ce yo|re ayis , ma belle demoiselle ? 

PLAIRETTE. 

Sans doute. 

JQSEPH. 

Du moment qa^elle prend tout sur elle , 
Ce n'e^t plus mpn affaire. •• Entrez , eptrez , mpnsienr. 



scî:ne IX. 



LAURE, CLAIRETTE, VALÎîy. 

LAUBE. 

Ab ! ma pauvre Qairette; oui , c^est lui ! 

CLAIRETTE. 

Quel bonlieur ! 

LAURE. 

Moucher.... Monsieur... 

» 

VALWY. 

I 

Eh mais ! quelle surprise çxtrème! 
ciel I estril bien yrai.^ Vpus , Laure, ici ! 

LAPRE. 

Moi-même. 

CLAIRETTE. 

Et inpl , monsieur , aussj. 

VALNY. 

Quoi , mon enfant , c^est toi? 

LAURE. 

Depuis huit jours entiers.... 

CLAIRETTE. 

pt vraiment oui , c'qst ipoi* 
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VALlVYj 

ficn , je n'«n reviens pas ! 

LAURE. 

• • • ■ 

Ma surprise est pareille* 

VALKY. 

C'est VOUS j ,. 

Ç^esi vans ! 

CLAIRETTE, 

Cest nous. 

TAtwy. 

jFe doute si je veille. 

LAURE. 

Avec si peu d'égards ose-t-on vous traiter , 
Que dans un antichambre il vous faille rester ! 

VALNY. 

C'est que probahlement Selfare a cjuelque ^ffair^* . 

• LAURE. 

Belle affaire ! au jardin il cause avec ma mère. 
La baronne est ici ? 

LAURÉ. 

Mais nous y sommi^ touff, 

VAL» Y. 

Par quel beurepx hasard ? De grâce , expliquez-vous. 

LAURE. . 

* 

Mon Dieu ! rien ne défend que je vous satisfasse. 
Nous attendons ici mon oncle Boniface , 
Vous savez , ce parent si bon » si généreux y 
ppn^ les bienfaits toujours deviuncèrent mes voei|]|<. 



\ 
\ 
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Selfare est son ami , dès la plus tendre enfance. 

Ce cher oncle , en un mot , vient se fixer esf F^fQce ^T 

De ses biens à Paris résolu de jouir ; 

Et je sais, quant à moi , qu'il m'y veut établir. 

VALKY. 

Comment, vous établir! vous marier!.^. Ah Lattre!' 
Ah ! que m'apprenez-voas ! 

LAURE. 

Ce qu'on croît que j'ignore , 
Mais que je sais pourtant. Le projet , en tout cas , 
N'a rien de bien terrible , et je n'en gémis pas. 
Mais ne tfe>avez«vous point la rencontre admirable , 
Et que le sort ici nous est bien favorable ? 
Ce Paris est si gratid que je désespërtti» ^ 
Qu'un seodblable bonheur noiu arrivât janBais* ^ 

Un bonheur ! ah ! le ciel rh'^ût été moins sIvSHé ; 
En ne l'accordant pas cette fa^ebr si chère. 

• titjfe'Ê. ■ 
Jenepuisvouscomprendrei lÉh ! quels sont ces regrets ? 

.VAi.JîY. 

Si vous satiefc tÉiêè& tdâûx et fcrës teurmens secrets ) 
Quel flatteur avenir , ei^ içis* t^mps plus propices , 
Pré^ntail à mon ctse^ur.A^ |trompeuses,jd(^(ijQ^^ . 
Je vous voyais sensible , aimable tour à tour , 
De vertus et d'attraits plus belle chaque jour : 
Quel attftH^^^èïc tittèf *Éïië'éût 'éiï plû» de p^iiâetïee ! 
Mais je suis au toéSkteit VÔuë'dès mia nîffSSfAtiîèe , 
Et j'aurais dA béMnr lîti eSJrôîr et tles vobIik ' ' 
Qui f^tiPdéàt tfufMii^Cttii iiièé destins phfs afirent. - 
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Hëlas ! teithét donc cette plainte cruelle.... 

Tenez , Claii^tte eti pleure.. . et moî , je fais conimeelle. 

CLAIRETTE. ; 

Oui , j'en pleure , et comment^*.* 

LàURK. 

Voyons , enteBdons^nbc» \ 
Dîtes-moiJe aujeu.. . 

Eh brèti y {gnorez-vous 
Quels débats odîeux, quelles tristes querelles 
Ma famille et la vôtre ont vu Jadis entre elles ? 
Leur implucable haine et leur ecHirrôux aîticr ? 
pensez-vous que votre oncle ait pu les oublier ? 
iVon , non, il se souvient qu'un sort que je déteste 
A fait jouir les miens d'un triomphe funeste. 
£t quel nouveau malheur me menace aujourd'hui , 
Si mon bien le plus cher doit dépendre de lui ? 

LAURE. 

Eh que puis-je répondre à de semblables craintes ? 
Cher Valny , c'est bientôt s'abandonner aux plaintes. 
Li'homme si mal noté dans votre opinion , 
£st , à ce qu'on m'a dit , éclairé , juste , bon. 
Des torts de vos parens vous rendre responsable , 
Serait donc une erreur dont il est incapable. 

Je ne sais quel espoir nourrissait votre cœur 

'Ne me le dites pas *, mais sans vaine clameur , 
Au maître de ces lieux faites-en confidence ; 
Digne ou non , de mon oncle il a la confiance ; 
Et du moins près de lui pourrait-il vous servir. 
Ma mère est au jardin 5 je la vais avertir ; 
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D^une telle rencontre elle doit être instruite x 
Puis y vous viendrez la voir , et lui parler ensuite, 
Allez , le ciel est juste : il ne permettra pas , 
Lorsque cet heureux jour a pour nous tant d'appas , 
Que d'un regret amer sa douceur soit suivie. 
Et c'est du fond du cœur que je Ten remercie ! 

\ VALIfY. 

Pardonnez cet excès d'une juste frayeur : 
Un peu de défiance est permise au malheur ) 
Mais vous rendez la force à mon âme abattue, 



LADRE. 



Adieu ! 



CLAIItETTE. 

Pauvres enfans !•••• Ah ! je suis toute ému^t 



FIN nu PREMIEH ACTP^ 



ÀCÎE II. SQÈNEl. i§ 



ACTE IL 

( L'entr'acte doit être très-court. ) 



SCÈNE PREMIÈRE. 

SELFAREj LA BARONNE^ LAURE. 

LÀ BARONNE. 

Tout à rheure , ma fille , on yous écoutera \ 
Et Yous pourrez parler autant qu'il vous plaira ; 
Mais on a quelque chose ayant à vous apprendre ; 
£t c'est nous , s'il vous plait , que vous devez entendre. 

LAURE. 

J ^écoule. 

LA BARONNE, à Selfare. 

Allons , Êher comte, expliquez-^vous, parlez^ 

(A Laure.) 

' Tenez-vous droite donc ! ah ! vous me désolez i 
Et Ton ne vit jamais de façons plus choquantes. 

SELFARE, d'an ton mielleux et flatteur. 

Que d'attfàits , de beauté ! que de grâces touchantes ! 
IVtais les connaissez-vous ? Votre simple candeur , 
Cette tendre innocence y encore dans sa fleur ^ 
Sait-elle le pouvoir de tant d'aimables charmes ] 
Ce qu'en secret peut-^lre ils font couler de larmes ? 
Ah ! comment le penser ? Si j'observe pourtant , 
Dans d'heureux entretiens , cet esprit pénétrant , 
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Ce tact , ce jugement dont l'exacte di*oiture 
Ainsi que vos attraits vous vient de la nature , 
Puis-je penser aussi que ces dons précieux 
Vous trouvent seule aveugle en frappant tous les yeux ! 
^-(•on tant de lumière ensemble et d'ignorance ! 
Mais, éclairée ou non sur leur douce puissance, 
Sachez qu'il est quelqu'un ici vaincu par eux , 
Qu'embrasent les plus purs et les plus tendres feux, 
Quelqu'un.... je l'avouerai, dont le sort m'intéresse. 

LA BARONNE. 

Ah ! quel tour plein de grâce et de délicatesse ! 

LAURE. i part. 

Bon , il sait , je le vois , le secret de Valnj. 

SELFARE. 

Et contre un fol espoir de tout temps prémuni , 

Loin de lui l'assurance aveugle et téméraire 

Que ses vœux empressés soient dignes de vous plaire. . . 

LAURE. 

Pauvre Valny ! 

SEI^FARE, çontiaotut. 

Son cœur n'espère qu'en cela ; 
Que personne jamais ne vous méritera 
Par un amour plus tendre, un respect plv^ sincère. 

LAURÇ. 

Et quand vous a-*t-il donc dévoilé ce mystère ? 

SELFARE. 

£h mais , il n'eut jamais rien de caché pour moi* 

LA BARONNE, à part. 

C'est juste. 

LADJRE. 

Eh bien , monsieur , je suis de bonne foi j 
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Simple , comme à rinstanjt , d'une obligeance extrême , 
"y Otts. vouliez bien ici le remarquer yous-même j 
Je ne feindrai (ïoncpa^ plu» long*te^:^ avec voua : 
Je savais ce secret si ûatteui* et si doux. 

SELFA^E, ëtonnë. 

Comment ! 

LAURE. 

Q ne faut pas tout le tact, la finesse 
Qli« daigne encore en moi voir votre politesse , 
Vo^K pâkétrer d'abord dans ces mystères^là : 
Le seul instinct du coeur nous suffit pour cela. 
Je crois pouvoir le dire en face de ma mère , 
Et sans blesser les lois d'une pudeur austère^ ; 
Mais cette découverte a fait tout mon bonheur ] 
"Ex c'est pour moi du ciel la plus chère faveur. 

SELFABE, à part. 

Peste !" c'est avoir l'âme aussi vive que tendre ! 

LAURE. 

L'objet d'un tel amour ne doit plus s'y meprendj^e. 
D'ailleurs ; j'ai sans colère écouté ses aveux ; 
C'est dire assez la part que je prends à ses feux. 

S£LFA&£,àpart, «fcaTCfiioie. 

(haut.) 

Fort bien.. Charmante Laure! il n'est rien de semblable 
Au bonheur enivrant dont cet aveu l'accable. 
Souffrez qu'il se prosterne, et jure à vos genoux 
Que fidèle à jamais 

LAURE. 

Plait-il ? Que faites-vous ? 

SELFABE, àMs pieds. 

Mon devoir \ et voyez dazis ce premier hoaunage i 
D'un amour étemel Tasaurance et le gage. 
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LAOKS. 

Ah! monDieu! Commient donc, monsieur, entendons-iiéùs : 
Est-ce que , par hasard , il s'agirait de vous ? 

aELFARK. 

Sans doute; eh! mais vraiment, dé qui, mademoiselle ? . 

LAURB. 

Ah ! ah ! qu^ai-je osé dire ?.; Et quelle erreur cruelle ! 
Ma mère—. Ah ! de parler devieas-vous m'empêcher? 
Quels aveux ! quelle honte ! Où fuir ? où me cacher ? 

( £U« M wavé.^ 

SCÈNE IL 

SELF ARE, LA BARONNE. 

S EL F A R E , ATant de le releTer. 

I^arhleu ! voici , madame , une étrange aventure l 

LA BARONNE. 

Et qui non moins que vous m^étourdit , je vous jure; 
Je la suis ; je prétends savoir la vérité. 
vFiez-vous donc , cher comte , à leur sînipliëité , 
A cet air de candeur où Ton ci^oit Voir leur âme! 
Non , je n^en reviens pafSé...* et porurtant je suis fenmie.' 

SELFARE, seul. 

Jugez donc , moi qu'ici rien n*a dû prémunir , 
Qui ne suis qu^homme enfin , si j^en puis revenir. 

SCÈNE III. 

SELFARE, M. ISIDORE. 

M. ISIDORE. 

Je viens de voir sortir, et la fille et la mère : 

Eh bien , quel résultat nous promet cette affairé J^ 
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SELFA.aB. 

Regarâeib-moi , mon cher , avez- vous jamais vu 
Un homme bien joué , bien sot , bien confondu ? 
C^est que , si tout cela se peint sur un visage , 
Je serai dispensé d'en dire davantage. 

M. ISIDORE. 

Dieu I que m'apprenez-vous ? * 

SELFIRE. 

La vérité , dlionneur. 
Notre innocente Agnès a fait don de son cœur : 
A certain quiproquo j'en dois la découverte. 
U faut que mon rival , en tous cas , soit alerte ; 
Car ce n'est que chez moi , qu'ici qu'elle l'a vu ; 
Et je ne reviens pas de ce coup imprévu. 
Quoi y dans un temps si court...* 

M. ISIDORE. 

Lejfait est incroyable, 

SELFÂRE. 

t 

Et plus il serait vrai , moins il jest vraisemblable. 
Quel est-il ce rival ?..• où ?... 

SCÈNE IV. 

LES MÊMES, UN LAQUAIS. 
LE LAQUAIS t annonçant. 

M. de Valny. 

SELFARE. 

Le petit importun ! Que... 

LE LAQUAIS. 

Monsieur , le voîcî. . 
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SCÈNE V. 

SELFARE, M. ISIDORE, VALNY. 

SB LFA. RE, avec bMacoap d^amititf. 

Eh! bonjour donc, mon cher. Entrez, je vous supplie. 
Toujours gai , toujours vif : j'en ai Tâme ravie. 
Ah ça , mon bon ami, notre aâaire est en train^ 
Et mon zèle pour vous n agira plus en vain. 
Je traite aujourd'hui même un très-grand personnage 
Dont j'entends mettre aussi le crédit en usage. 
Mais vous dinez ici \ nous en reparlerons; 
Et de tous ces détails tantôt nous causerons. 
}e suis honteux vraiment de mon impolitesse ; 
Une afiaire m'appelle , et déjà l'heure presse. 
Votre intérêt d'ailleurs n'en a point â souffrir; 
Et peut-être en courant puis-je encor vous servir. 
Cà , monsieur Isidore , un peu de diligence , 
Mes cartes , mon album : je meurs d'impatience. 

VALNY. 

Ah ! de tant de bonté j'ai le cœur pénétré ; 

Et les sens d'autant mieux que , je vous Tavoûrai , 

A toutes mes raisons d'exciter votre zèle , 

H se joint maintenant une raison nouvelle» 

SELFARE, à M. Isidore. 
(AValoy.) 

Dépêchons , dépêchons. Pardon , je vous entends. 

Eh bien"; cette raison ?. Bon Dieu ! qu'on perd de temps! 

VALNY. 

Cest que , par un hasard dont le bonheur m'étonne , 
Je viens de voir chez vous une jeune personne 
Qu'en province autrefois.... Mais c'est vous retenir; 
Et je vous parlerai tantôt plus à loisir. 
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s EL F ARE. (Très-yiTjBineiit les premiers mots.) 

ITon , parlez sur-le-cliainp.».. Une jeune personne , 
J)ites-T€fns ?..•• 

VALsy. 

Oui , sensible et belle autant que bonne, 
Laure.. 

M. ISIDORE, dans 1« fond. 

Ahlah! 

SELFIARE. 

Laure !.. 

y ALN T, ,fjuf4at lu^pas {tour sortir. 

Oui , mais... 

. âÇLFAIlE, le,ret«iiaBt. 

Comment , c'est ?.. Poursuive?. 

▼ALNY. 

JTabose ^ je le sens. • • 

SELFARE. 

Non , vous dis-je , achevez. 

VALNY. 

Je serais importun ; et le temps qui vous piçe^se... 

SELFARE, TÎTomeat. 

i^est rieû , et votre sort autrement m'intéresse. ..•• 

( D*Ha ton caressant. ) 

Mon cbçr , mon bon Valny ! ••• ,$i vous saviez, béias ! 
Alon amitié pour vous. • . 

VAVWY. 

Je ne l'ignore pas. 

SELFARE. 

Parlez donc , mon enfant. 

( n iait sigfte à M. lAclore àhàm Mtkèr.) 
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Eb Wen , dans le domaine 
OuTiabittit ma parente , au fond de la Touraine , 
Sachez que je connus la baronne d'Orvant ; 
Que le bon voisinage y conduisait souvent ^ 
Que je fus même admis au sein de sa famille. 

8ELFA.KE. 

Ab!ab! 

YAlKY. 

Vous connaissw son adorable fille : 
Contre tant de vertus , de grâces , de beauté , 
Quel cœur eût défendu long-temps sa liberté f 

s El V ARE. "M ^^P"' 

Le moyen !... El de là , je vois tout le mystère : 
Vous eûtes , en l'aimant , le talent de Im plaire. 

VALNY. 

J'eus ce bonheur, je croîs. 

SELFÀRE, 

Certes , c*est fort heureux. 

(Arec curiosité.) 

Vous glissâtes bientôt quelques tendres aveux. 

Ët.*« ' 

VAL»Y. 

« 

iVIoî ! que dites-vous ? A sa pure innocence 
Un amour aussi chaste aurait fait cette ofiTense ! 
Non , non. Mais vous savez que deux cœurs bien ëpris , 
Sans le secours des mots, se sont bientôt compris. 

SELF ARE. 

C'est cela. Quand d'ailleurs on se prouve qu'on s'aime , 
Se le dire n'est pas d'une rigueur extrême. 
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£n sorte donc qu'ici vous vous êtes revus ? 

I 

VAIaNY. 

Par un hasard prospère et des plas imprëras : 
Je venais implorer , comme à mon ordinaire , 
Votre appui généreux. #•• 

sisLFARE. 

. » ■ • • • r • 

: • I^e sort m'est bien contraire , 
De n'avoir pas sur vous secondé mes desseins! 
Et c'est que près de moi tant de pas étaient vains , 
Et ne pouvaient en rien ajouter à mon zèle. 
Enfin , pour cette fois , vous avez à la belle 
Fait de vos tendres feux un aveu plus direct? 

Y À L N Y , avec lieaacoup de candeur. 

L'amour a malgré moi triomphé du respect. 

SELFÀRfi. 

C'est toujours là la fin. Et qu'a dit la petite ? ' 
Sa joie a , tout d'abord , pris un masque fiypocrite ^ 

Elleafaitlafecbée? - - 

• 1 » • » f 

VALNY. 



»"i t • '1 ' f I 



Eh ! mon Dieu |, point du tout. 
Sans affectation , m'éco.utan^ jusqu'au bout ,' .. 
Sa naïve bonté m'a même fait entendre . . 
Qu'elle éprouvait sa part d'un senûment §i tendre ^ 
Et , jugeant qu'en ceci vous pourriez nous servir , 
Â souhaité qu'à vous mon cœur vint s'en ouvrir. 

SELFÀRE 

^ Qui I moi , donner les mains à vos projets coupables y 
Malheureux!... 

VALNY. 

Et par où sont«ils donc condamnables ? 
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SE LFÂRE, »▼•€ no mouTeaieiit de colère qu*il WpriaAe •oisitit. 

Par où , jeune insensé... Par oiï !.«• Mon pauvre ami ^ 

Dans quel sotige fttûestè étes^vous endornii I 

Ouvrez y oiivrefc les yeux; voyez le précipice 

Où vous courez au gré d'un imprudent caprice. . 

Je ne vous parle point de Thospiialité 

Méconnue et trahie avec indignité , 

Du mépris des devoirs et de la bienséance : 

Je ne suis qu^ùn ami pour vous pleid d*inâùlgence. 

Le mal est fait d'ailleurs ; c'est à le repaie 

Qu'il faut donner ses soins , non à le déf^lorer. 

VALNY. 

Eh mais ! monsieur.... 

s B L F A R E , l*i]iterr6nipMit 

Eh mais , une fille séduite , 
Sous les yeux de sa mère , à sa perte conduite : 
Voilà le fait tout simple , en vain on le nirait *, ' 
Des mots ne feront pas qu'il ne soit ce qult esi. 
Si d'un état décent , de quelque consistance 
Vous appuyiez vos vœux en cette circonstance , 
Je sais quel est mt>n siècle, et connais mille gens 
Qu'une telle action trouveràh indulgens ^ 
Mais vous êtes sans bien , que voulez^vous qu'on' dise ; 
Et coniment dû' soupçon sauver votl% franchise ? 

VAL» Y, fièrement. 

* ■• • ^ . 

Et qui pourrait ici me soupçonner , monsieur ? 

je suis laborieux , jeune ; j'ai de l'honneur , 

Quelques talens par qui la fortune sévère , 

Après tant de rigueurs , peut m'ètre moins contraire ^ 

Et l'on n'igpore point que Lamre n'a , d'ailleurs. 

Que ses vertus pour dôt , comme moi mes malheurs. 
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S£LFAR£. 

La belle perspective ! Et votre ardeur bkarre , 
Sur un trompeur indice elle-même s'égare* 
Laure est riche , monsieur , son oncle vient exprès 
Par les nœuds de l'hymen fixer ses intérêts ; 
Et , cédant à la voix d'une juste tendresse', 
Il fait d'un très-gros bien une dot à sa nièce» 

VALNY. 

Comment, monsieur. «•• ? 

s E LFÂ B E , lai donnant, U lettre de Boniface. 

Lisez, et. ne m'en croyez pas. 
Eh bien , cju'en pensez-vous ? Est-il u» cceur si bas , 
Un esprit obscurci de vapeurs si grossières , 
Que Thonneur n'éclairât de fâcheuses lumières 
Contre le lâche amant dont les funestes feux 
Coûteraient de tels biens à l'objet de ses vœux ? 
Et que serait'-ce enfin «i l'ijifame avarice 
Pouvait d'un tel amour paraître enecMr compKce ? 

VALNY, 

Ah ! grand Dieu ! 

s E L F À R E> , avec hypocrisie. 

J'aime à voir ce généreux courroux 
De l'honneur indigné qui se révolte en voufi. 
Ah ! je ecmnais trop bien votre àm^ framche. et pure y 
Pour ne pas avec vous délester cette, inj^ur^^ 
Tous vos torts > je le sais ,. ne sopt q^^ les erreurs 
D'un sentimtent toujours puissant sur les bons c^ieunr \ 
Et d'odieux projets )e vcms sais incapable. 
Mais dans ses j'Ugemena k monde inexorable , 
De sa malignité suivant l'unique k>i , 
\oudrailril voua trouver innocent comme moi? 
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Ne vous en flattez pas : eh ! quVst-ce quMl respecte ? 
Malheur k la vertu qui lui devient suspecte ! 
Votre esprit , vos talens , votre air modeste et doux 
Viendraient même à ses yeux déposer contre vous. 
En vain prétendrait-on fonder votre innocence 
Et sur votre jeunesse et sur votre imprudence^ 
Bien : dans la passion , dans ses égaremens , 
11 ne verrait jamais que vils rafGnemens , 
Qu'artifice honteux , qu'indigne perfidie , 
Que bassesse de cœur et lâche hypocrisie. 

VALNY. 

« 

Arrêtez... cher Selfare , ah ! de quel jour aiSreux 
Vous portez la lumière en ce cœur malheureux ! 
Laure !.... Soyez mon guide et qu'une main amie 
IVrarrache au désespoir , m'arrache à Tinfamie ! 

SELFARE. 

Je partage vos maux, j'en conçois la rigueur. 

Si jeune , renoncer au plaisir , au bonheur ^ 

Â la possession d'un objet adorable 

Que nos vœux les plus chers trouvaient si fa¥orable ! 

C'est un effort cruel , et qui déchire un cœur. 

Mais d'un si doux espoir le charme séducteur 

Dans votre esprit encor n'avait pu , j'imagine , 

Jeter une profonde et bien ferme racine , 

Puisque c'est aujourd'hui que d'un timide feu 

Vous avez seulement fait entendre Paveu. 

Bref 5 sans ces vains discours , dont votre mal s'irrite , 

Où de la probité serait donc le mérite 

Charme heureux par lequel si bien avec autrui, ■ 
L'homme surtout encore est si bien avec lui ! ) , 
S'il ne fallait donner quelques pénibles gagés 
Pour mettre un si beau droit parmi nos avantages ? - 
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Votre premier devoir est de vous éloigner. 
QuaDt à vos. intérêts , je saurai les soigner : 
Mon zèle est tout à Yous.,.et,par votre présence 
Ne sera pàs^conduit à plus de diligence. 
Mais il vous faut surtout y malgré le cri du cœur, 
Détromper cette en£uit , et la tirer d'erreur : 
Non dans un entretien , épreuve dangereuse ; . 
Mais par écrit tracé d'une main courageuse, 
Qui Tinstruise , sans^ard , sans vain ménagement ^ 
Que votre esprit abjure unfo} égarement* 
A ce coup imprévu , le dépit , la colère , 
Balançant sa dpuleur , la rendront moins amère. 
L'artifice est nouveau ; maist , par vous-même absous , 
Vous sentirez que seul il est digne de vous. 

VALNY. 

Je sens que j'en mourrai . . N'importe , il faut me rendre , 
Puisque c'est le parti qui seul me reste à prendre. 
Ah ! qUe le ciel , pour moi si long-temps sans pitié y 
Me conserve du moins votre sage amitié , 
Appui toujours constant , guide toujours fidèle ^ «^ 
Quoiqu'à mon cœur , hélas ! aujourd'hui bien cruel ! 

: • ; • •' ' • (Il sort. ) 

SELF.iKE, le suivant. 

Ah l je n'ignore pas quelle; e« vqtr^ candeur ^ . . . ^ 
Et que rien à vos yeux n'est plus cher que l'honneur. 

SCÈNE VI. 



♦ » 



p • , • ri 



SELF ARE, seul. 

A quel indigne scia m'a^t-il faUu descendre î , 
Mais de mon ascendant il n'a pu, $e' défendre. ;« 
Je n'en saurais douter ,^) §( je sais ce qu'il est.\ 
La beUe assurémeat r^çe^^^â ^^ P9A^^^ 3 • 



Il I 



» »j « » . 
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C*e8t là le principal. Pourvu que BoBiface 

Ne vienne pas avant. •• L'incident m'embarrasse. 

C'est en rain qu'autrefois \e pèiœ de Valny 

De lui , de tous les siens , fut 1 ard^^^^ ennemi ) 

Il peut , dans un accès de vertu ridicule y 

De protéger le fils se faire un beau ^rupule ; . 

Et, bien que tout ici se prépare- àf mon gré , 

S'il parait une fois ^ rien n^est plus asaufé. * - 

• •• • • 

SCÈNE VII. 

. • • • • 

SELFARE, M. ISIDORE. 

M. ISÏDORE. • 

Un homme est là qui crié ainsi que sur la place , 
Qui prétend malgré nous... 

SELl^AIlt:- . / 

Ciel! est-ce Bonifaçe ? 
n se pourrait fort bien... 

* * 

SCÈNE VIII. 

. ■ *■ *^' 

LES nkutn ; BOWlFACEi^ wustnuft^' tHQtiAisl 

. ■• • . • . • . . ' . .... j • ■• . • 

UN LAQUAIS. 

.• '^ Maïs , monsieur... 

BONI FACE. 

Mais , butord , 
Tu n'écoutes donc p<«nt ? îPafatMt etkt pla» fort d 
Je te dis que ]ê suis un atni de ton maître , 
Et tu vas voir sa )oie en me voyant paraître. 
Ce bon , ce cber Scifere î où donc èst-4l ? 
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SELF àa'B, &*litliçaot. 

Heim?.. Plaîl-îï?*.. Altenâëz*,..Êli ! vraîmeDt oui , c'est loî } 
Mon œil retrouve ici te^ traits et ton visage \ 

. ( M ettaat la main sur' «McAur.) ' 

Mais c'est là^4|u& j'en sens le meilleur témo^g^^g^ç., , . 

S£LFA.11K. **' 

Monsieur., é. 



». 1 » 

BOITIFAGE. 



Comment ? monsieur ! Quel vssy inome'<et:flaçé;! 

£h ! de ton souvenir suis-je donc eûacé "^ 

•'■■•••» 

SEL FA RE, iopaotla sorprÎM. 

Quoi ? serait-<:e ?• . • £h ! vraiment , c'est mon cher Bouif^ce, 

BONIFACE, 

Allons d<mc ! • < r * 

SEIjPARE. ' r 'X 

_, .,." ' , . ,. ^rt f ,•! 

Quel bonheur ! Âh ! cpie je vous embrasse ! 

(Un des laquais entre dans rappartement des dames.) i 

Fort bien... Maiç <9Ui3^efois»tUil^Pi4i^Î9 I^^^iYfk^â>...^.>.^ 
Notre amitié parlait un langage plus doux : 
Reprenons-le : il serait pôiir moi trop difficile , 
Ayant gardé îiion^cdsur^ às^fi^xmv "tmtk^^^^^^ "'" »> ^ 

( Aux laqvai^ qiir;rV|t i^Xj^^tZ ' : *J O »; ' 1 :: 2 

Ah! volontiers. •• Et vous qu'on aille promptement 
De monsieur avec soin ranger ï'âppartement. 
Veiltez à tout cda , eh(Bi» liibAsfiéèr Isidore y 
Lui plaire , é'est à moi ^Ifeft^ b^ )^1^ é«i<>»é.': ^ - - 
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BOKIF:âGB. 

Combien je sois sensible à ces soins délicats ! 
S'ils me touchent , pourlaAt i^s ne m*étonnent pas. 
Ah çà , parlons un peu, de ma. sœur , de ma nièce : 
Vous faites maintenant tout ce qui nî'întéresàé.;; 

SEliFABE. ^ . 

Tu côiwuïtes V mon chér'j un homme prërenu : ^ ^ ' • 
Ton adorable nièce. •• 



T ' 



BONIFAGE. 



• • • • 
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Heira ? Quoi ? L'aimerais-tu ? 
Ah ! s'il était posisible r ' '"' \ 

SELFARE. 

Eh ! comment s'en défendre ? 
Qui' poui*raît froidement et la voir et Teriteiidfé ? 

BONIFAfiE. 

Ah ! je verrais par-là couronner tous mes vœux , 
Et son bonheur du moins ne serait pas douteux. 

SELFARE. 



V « 



;♦ ./ i » V » "'• '*î^» •» 



Certes ! s'il ne fallait que d'une ardeur sincère 
Faire ses plus doux soins SèTâimer , de lui plaire, 
Jamais on n*eût eomm'piiis- de félicité» 

BONI FA CE. 

Tu serais nsLOctnâveu 9 CLCst un point acrêté ! 

SJËLFARE. 

Sans doute avec le temps ... 

\, »i .t.. ...•■• ■ * , , " 

BONIFACE. 

Du temps !»., Non , tout <}e suite 
Ma règle en toute cho^e est qu'il faut aller vite. 
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SELFARE. 

J'entends ces dames. 

BONIFA.GE. 

■ 

Bon* 

SCÈNE IX. 

LES MÊMES 9 LA BARONNE , LAURE , le uu^ùais 
qui fait Yoir Boniface aux dames ; après quoi il se 
retire. 

LA BARONNE; 

Mon frère !... est-ce bien vous ? 

BONIFACE. 

Moi-même 3 mais d^abord , ma chère , embrassons-nous. 

( Bat à Mfare. ) 

Bonne Victoire !... bêlas! elle est un peu vieillie. 

( A la baronne , montrant Lanre. ) 

Est-ce là votre fille ?... Ell'e est ma foi jolie ! 

( A Laure. ) 

Embrassons-nous aussi. 

LAUBE', faisant la r^yérence. 

Monsieur... 

BONIFACE. „ , 

Laissez ce ton. 
Que diable ! appelez-moi votre oncle , sans façon. 

LAURE, à part. 

Il est bien brusque. 

BONIFACE. 

Ah ça , Ton vous a dit, la belle , 
Que vous perdiez bientôt le nom de demoiselle ^ 
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Et TOUS m*en voulez bien d'un .aussi mauvais tour ? 
Heim? . . 

SELFA.KE, àlaBaroDD». 

J'ai parlé. 

Ll BARONNE. 

Fort bien. 

SELFARE. 

Il goûtemon^mour. 

BONIFACP, àL«are. 

Dans rbymen cependant , si doux en apparence , 
Tout n'est pas aussi gai qu'à votre âge on le pense. 
Au reste , avec l'époux que vous devez avoir , 
Vous n'y verrez , j'espère , aucun fâcheux devoir : 
Il est de fort bon air ,. aimable , riche , sage , 
Jeune encor , ventrebleu ! car il n'a/pas.nion âge. 

XiAURE, à part. 

Là! voyez ktjeupesse! 

BOWÏFACE. 

Et cet époux chéri 
Est ici , devant vous , c'est mon nieill^^r ^ï. 

LAUR,E. 

Ciel! 

• LAÈARONNE. 

Contenez-vous donc. • 

» 

SELFARE. 

Ah ! tant de confiance 
Met le comble à mes vœux , a nia reconnaissance \ 
Et rien , rien de mes soins n'arrêterait l'ardeur , 
Pour que l'aimable Laure y trouvât le bonheur. 

BONIFAQE. 

Ellene répond rien! 



V 
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Eh ! bon Dieu ! mon cher frér'e , 
ïTest-ce point , en ce cas , parler que de se taire ? 

LAURE, 8*avaiiçant vivement. 

Mon cher oncle. . . 

LABARONN'B. 

Paix ! paix ! 

BONIFAGE. 

Oui , je sais que chez vous 
Yous avez des façons dont on rit fort chez nous : 
Mais je n'y blâme rien : liberté toute entière , 
Et j'aime que chacun agisse à sa manière. 
ISFous nous entendons bien , c'est assez en deux mots. 

SELFARE. 

Ne comptes-tu pas prendre un moment de repos ? 

BONIFAGE. 

Oui , parbleu ! conduis-moi. S'il faut que je le dise , 
Je ne vous croyais pas tant d'âme , de franchise. 
On daube en maint endroit sur ce pauvre Paris y 
Mais je vois qu'en total chacun y vaut son prix. 

( Voyant qae Selfare est reste pour saluer les dames. ) 

Viens... Qu'est-ce ?des façons ? Serait-ce encorla mode ? 
C'est fort gai , je l'avoue » et surtout fort commode. 

SCÈNE X. 

LA BARONNE, LAURE. 

LAURE. 

Ah ! ma mère ! 

LA BARONNE. 

Ma fille y écoutez la raison : 
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Les plaintes désonnais ne sont plus de saison. 
Comme vous prévenue , et plus passionnée , 
Je fus ainsi que vous contrainte â Thyménée ; 
Feu votre père et moi , jamais sur aucun point 
L'on ne nous vit d'accord... et je n'en mourus point* 

LAURE, à part. 

Mais lui... 

LA BARONNE. 

Soxunettez-vous , imitez votre mère. 

LAURB. 

Ah ! je sens que plutôt j'imiterai mon père. 



FIN nu SECONn ACTfe. 
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ACTE III. 
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SCÈNE i»REMIÈRE. 

M~. D'iSTELLE, JOSEPH. 

; . 

JOSEPH, 

Oui , M. de Sellare est souvent en ces lieux ^ 
Mais madame a,n salon serait peut-être mieux..** 

Mf .D'ISTELLE. 

Point du tout ^ c'est ici que je prétends Fattendre* 

JOSEPH. 

Je vais donc , sur-le-champ , lui dire de s'y rendre. 

M"«. DUSTELLE. 

Vous savez qui je suis ? 

JOSEPH. 

J'ai cet honneur y je croi : 
Madame dlstellé? 

M««. D^ISTELLE. 

Oui 9 fort bien. Mais dites-moi : . 
N'est-ce pas près d'ici qu'il a logé deux dames 
Qu'on dit?.... 

JOSEPH. 

Voici leur porte* 

M—. D'ISTEL^E, 

Ah !.. quelles sont ces femmes? 

4 
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JOSEPH. 

Elles sont de province , et , si j'en crois mon goût , 
Très*dignes de respect , Tune d'elles surtout. 

M"^. D*ISTELLE, avec curioùtë. 

Et quelle est celle-là ? Comment se nomme-t-elle ? 
Â-t-ellede Tesprit ? Est-elle jeune y belle ? 

JOSEPH. 

pour répondre par ordre , elle est noble , ditron : 
De baronne d'Orvant elle porte le nom ^ 
Mais^ bien qu'un nom si beau la doive rendre illustre , 
C'est son esprit surtout qui lui donne du lustre : 
Elle sait lire, éerire ^ die fait des romans. 

M*«. D*ISTELLE. 

Ah ! bon Dieu! 

JOSEPH. 

Pour son âge y inscrivez cinquante ans j 
Et quant à sa beauté... ma langue est trop sensée 
Pour aller là-dessus divulguer ma pensée : 
De mes maîtres jamais je ne parle qu'en bien : 
. Madame , permettra que je n'en dise rien. 

M*". D*ISTELLE. 

J'entends , j'entends : Et l'autre ? 

JOSEPH. 

On n'en peut trop rien dire : 
C'est une enfanu 

M»«. P'ISTELLE. 
(A. part.) 

Vraiment?.... On a donc voulu rire , 
Et voir jusqu'où mon cœur de ce coup triomphant..» 
Quel âge toutefois peut -avoir cette enfant ? 
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Ah ! par4à tout-à<>fait de Tautre elle difière •, 

Et c'est peu surprenant , vuifUéPatttFeest sa mère. 

Le fat ! 

JOSEPH, continaant. 

Quinse ou seii» ajcis , vpiU , je crois , «on lot* . 

M***. D*IST£LLE, avec an peu de tauiuement. 

Seize ans! 

JOSEPH. 

^ Douce, jolie , adorable en un mot. 

M«e. D'ISTELLE. 

Fort bien. Et votre maître a pour elle». 

JOSEPH. 

Ab! mad^une^ 
Tous les soins , les égards que son sexe réclame. 

M^«. D'ISTSLLS, i part. 

Traître! 

JOSEPH. 

Madame sait comlnen il est poli . 

M»«. D1STEÏ.LJB. » 

Oui ^ oui... Mais cette fille... 

JOSEPH. 

£h ! vrrânent , la voici. 

M"«i D*I8T£LLS. 

comment , c'est ?. . • 

JOSEPH. 

(A part.) 

Oui , madame. -H me cbasse , et d^office » 
De tout mon cœur ainsi , moi , je lui rends service. 
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SCÈNE II. 

LES MÊMES, LAURE. 

♦ • 

M»«. D'ISTELLE, à.ptrt. 

Quel air provincial ! Et ce sot qui prétend 

(A Laure. ) 

Qu'elle est jolie encor. — Bonjour , ma belle enfant. 

LAURE. 

Madame.... 

M"«. D*ISTELLE. 

Mon abord vous étonne peut-être ? 
Mais de cette maison j'attends ici le maître. 

LAURE. 

Madame pour cela serait mieux au salon. 

M»«. D'ISTELLE. 

Oui , mais il est ici bien plus souvent , dit-on. 

(A part.) (Haut.) 

Je ne la puis souffirir. — Qu'en pensez- vous , ma chère ? 
Est-il yrai cpie ce lieu semble, si fort lui plaire ? . 

LAURE. 

Hélas ! cda peut être. 

fi^* D'I.STELLE, iptrt. 

Hélas ! est curieux. 

(Haut.) 

C'est , au fait , un motif pour lui bien précieux , 
Que le plaisir d'y voir une aimable personne 
Comme mademoiselle. Hein ? 

LAURE* faisant uae grande réTécence. 

Madame est bien bonne» 

l|m. D'ISTELLE, k part. 
(Haut.) 

C'est à n'y pas tenir ! -^ Oui le triomphe est doux ^ 
Mais vous êtes bien jeune ^ et. .. 
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LAUKE. 

Pas trop , entre nous : 
J^ai dk-sept ans passés. 

M»«- D'ISTELLE. 

Vraiment , c^est & merveille ! 
En sorte maintenant que vous vous croyez vieille? 

LAURE. 

Non pas ; mais. ••• 

M"«. D'ISTELLE. 

Mais de moi sachez qu'à dix-sept ans 
Le cœur souvent s'égare en ses vœux imprudens^ 
Que selon la raison rarement il décide , 
Et qu'il est dangereux de le prendre pour guide. 

LAURE. 

C'est pourtant naturel. 

M"«. D'ISTELLE. 

Naturel , oui , fort bien. 
Toutefois à personne on ne doit nuire en rien : 
Or, cette passion serait-elle sans crime. 
Dont l'objet briserait un lien légitin^e , 
Et , dans ses soins pour nous , ferait peut-être ailleurs 
Eprouver des tourmens et répandre des pleurs ? 

LAURE. 

Qel ! Mais je ne crois pas..» 

M"»«. D»ISTELLE. 

Eh ! voilà de votre âge 
Quelle est toujours l'excuse et toujours le langage : 
C'est ce que je vous dis : on s'enflamme d'abord ; 
Au penchant de son cœur on cède sans effort. 
Et si je vous montrais que celui dont votre âme 
Trouve les soins si doux , n'est qu'un traître , un infiàme 
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Qui vient impudemment vous offrir aujourd'hui 

Un co^r , le bien d*une autre , et qui n'estplus à lui? 

I.AURE.- 

Permettez , permettez , emendons-nous ^ de grâce , 

Aut doubles sens ici n'allons pas donner place. 

J'ai mes raisons. De qui parlez- vous , s'il vous platt? 

M"«. D'ISTELLE. 

J)e l'homme qui vous marque un si tendre intérêt , 
Et dont vous écoutez , d'un cœur sans défiance , 

« 

Les soupirs et les vœux avec tant d'indulgence. 

LAUBE. 

Ce n*est pas encor là le désigner. 

l|a«. D*ISTELLE« 

Non? 

LADRE. 

Non : 
Et , tenez , sans détour , dites plutôt son nom. 

M"«. D*ISTELLE. 

Votre iligénuité dans ces mots se déclare : 
S'il faut le nommer donc , c'est M. deSelfare. 

tiAURE, arec joie. 

Ab! 

M«e. D'ISTELLE. 

Car il vous dit bien qu'il vous aime ? 

LAURE. 

Oui vraiment* 

M»*. DUSTELLB. 

Sachez donc. . • « • 

^ JOSEPH, A part. 

Noos touchons k réclaircissement, 

M**. D^ISTELLE. 

Sachez qu'avec cet air , cette douce apparence 
De zèle y d'amitié , d'aimable prévenance, 
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C'est an fourbe , ua ingrat , un lâclie , un homme faux. 

JOSEPH, à part. 

Tous les vices enfin , d'ailleurs point de défauts. 

LAURE. 

Comment , comment , parlez. 

U^\ D*ISTEL LE, faûtnft Toir un papier. 

Voyez cette promesse , 
En quels termes lui-même engage sa tendresse. 
On devrait se fier à semblable garant ; 
Eh bien , il le trahit. 

LAURE. 

C'est charmant , c'est charmant. 

M»*. D*ISTELLE. 

Osez-vous à mes yeux ainsi , mademoiselle ?•••• 

LAURE. 

( Haatàellc*]iiéiiic. ) 

Vous ne m'entendez pas. — - Cher Valny ! . . . • 

M««. D»ISTELLE, i part. 

Que dit-elle? 

LAURE, à M*r dlstcfle. 

Bien loin que vos tourmens fassent ma joie ici , 
Je vous plains. 

M»». D'ISTEfLLE. 

Dites-moi : vous parlez de Valny : 
Que peut signifier ?... 

LAURE. 

Ah ! c'est une autre afiaire 
Qui me regarde seule , et vous est' étrangère. 
Vous ne connaissez pas Valny. 

M»«. D'ISTELLE. 

Pardonnez-moi. 



1 
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LAURE. 

Ciel ! auriez-Tons aussi quelque droit sur sa foi? 

M"»«. D*ISTIDLE. 

Non , non , rassurez-vous , clière petite amie. 

Mais, YouSy vous Taimez donc? Répondez, je vous prie. 

LAURË. 

Ah! madame! 

M"»«. D'ISTELTR/ 

J'entends. Ma chère , embràssons-nous. 
Je connais ce jeune homme , il est digne de vous ; 
Et je veux , à tout prix , cout*onner voire attente. 

(A part.) 

Pauvre enfant. C'est qu'au fait elle est vraimentcharmanie! 
Tant de naïveté , de grâce , de candeur !... 

( Haat. ) 

Je vous aime , ma chère, et du fond de mon cœur. 

LAURE. 

Moi de même , madame. Ah ! M. de Selfare 
Abjurera sans doute un sentiment bizarre ; 
Car , sans parler ici de son. manque dç foi , 
Vous êtes plus aimable et plus belle que moi. 

M««. DU s TELLE. 

Bonne petite! 

JOSEPH, • part. 

Hâas I ce que c'est que s'entendre ! 
A la raison toujours on finit par se rendre. 

IiAUliE. 

Mais venez : â ma mère il nous faut â l'instant , 
Faire part , s'3 vous plaît , de cet acte important : 
Il faut , à ses regards démasquant le parjure . 
La rendre , ainsi que moi , sensible à votre injure. 
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M»«. D'ISTELLE. 

n n'est; pas nécessaire j et faire un tel éclat.. •• 

LAURE. 

Pas nécessaire , 6 Dieu ! de confondre un ingrat , 
Un cruel qui me reut ravir à ce que j'aime ! 
Yalny mourrait, madame. •• Âh/ je mourrais moi-même. 
L'honneur , riiumanité , tout vous en fait la loi. 

M"«. D'ISTELLE. 

J'y vais donc, mais pour vous, ma chère, et non pour moi : 
Je n'ai contre l'ingrat ni dépit ni colère. 

(EUetMrUnt.) 
JOSEPH, à part. 

Il lui fiiudra de l'art pour se tirer d'aflfaire. 

SCÈNE IIL 

SELFARE, M. ISIDORE, JOSEPH. 

SELFARE. 

N'est-ce point uhe erreur ? vos jeux ont-ils bien vu ?••• 

M. ISIDORE. 

Sa voiture , ses gens , tout cela m'est connu : 
Je ne me trompe point « soyez sûr que c'est elle. 

SELFARE, à Josepli' 

Avez-vous en ces lieux vu madame d'Istelle? 

JOSEPH. 

Oui , depuis près d'une heure elle est dans la maison. 

SELFARE. 

Mais o^ donc , s'il vous plaît ? je quitte le salon 
Et je n'ai point trouvé 
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JOSEPH. 

J'ai Toula l'y ccmduire ; 
Mon zèle m'a paru lui déplaire et me nuire : 
A TOUS attendre ici la voyant persister , 
J'ai cru de mon devoir de ne pas insister. 

SEtFABB. 

Mais je la cherche ici , sans la voir davantage. 

JOSEPH. 

Elle est là. 

SELFARE. 

Comment • là ? 

JOSEPH. 

Chez ces dames. 

SELFARE. 

J'enrage. 
Elle est chez la baronne ? 

JOSEPH. 

Oui , monsieur , justement. 
Quelqu'un étant sorti de cet appartement , 
Madame s'avança : c'était la jeune Laure. 
Alors de converser 5 mais sur quoi ? je l'ignare ; 
Car de mon naturel , je suis très-circonspect ^ 
Et je m'étais d'abord éloigné par re^ct , 
Comme je {aiâ toujours. Pourtant , de les entendre 9 
Je n'ai pu , je l'avoue à tel point me défendre , 
Que de leur entretien quelque mot échappé , 
En dépit de mes soins , parfois ne m'ait frappé. 
Ainsi , j'ai bien compris que madame d'Istelle 
Prévenait sur quelqu'un la jeune demoiselle ^ 
Qu'elle lui faisait voir je iie sais quel «outrât 
Souscrit par ce quelqu'un qu'elle nommait ingrat 1 
Lâche 9 fourbe , perfide et menteur détestable \ 
Coeurf(iux.«.. 
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SELFARB. 

Après 9 après*.. ^ 

106BPH. 

De \m le pins aiiotble^ 
S'embrassam toutes deuit , ells ont disparti ; 
De manière qu'après je fi'ai rien emendo. 

SELl^AKE. 

Promesse détestable , et maudite faiblesse !... 

( Avec emportement*) 

Vous deviez Tannoncer. 

JOSEPH. 

Quoi , monsieur , la promesse ? 

SELFARE. 

Imbécile ! Sortez. 

JOSEPH, à part , eli sorUflt. 

Je le maintiens beureuic , 
Si c'est lui qui par-là rit k plus de nous deux. 

SCÈNE IV. 

SELFARE, M. ISIDORE. 

. SEliFAKE. 

A quels cris , quels éclau Éiut-il que je m'apprête \ 
Et quel orage affreux gronde ici sur ma tète ! 

M. ISIDORE. 

S'il ne peut s'éviter, voyez -le sans eflfroi : 

Tout péril s^amoindrit regardé de sang-froid. 

La baronne est pour vous, quoi qu'on lui puisse dire , 

Et Laure est de tout point soumise à son empire : 

Reste donc l'oncle : eb bien, l'art est de tout régler 

Pour que la veuve ici ne lui puisse parler, 

Ou ne lui parle au moins qu'après que votre adresse 

Aura su de ses mains retirer la promesse. 
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Elle Ta justement ; tout sourit à vos vœux ^ 
Et c^est pour tous du sort le coup le plus heureux. 
Au jeu des fonds publics un calcul téméraire 
Vous a fait hasarder votre fortune entière , 
Et votre seul recours est qu'un nouvel effort 
Sollicite pour vous l'inconstance du sort. 
Ne ménagez donc rien : la politesse est belle , 
Mais la nécessité doit parler plus haut qu'elle. 

8ELFARE. 

Je n'ai point d'autre avis. Oui, que l'une toujours 
Règle nos actions , mais l'autre nos discours. 
Vous savez , ce matin , quelles étaient mes vues , 
Ignbrant cependan|t des pertes imprévues. 
Donnez-moi le pa][>ier qu'en échange du mien 
Sa main m'avait signé. 

M. ISIDORE) le prenant dans on meuble. 

Le voici. 

SELF ARE. 

C'est fort bien : 
n faut 9 à tout hasard ^ l'avoir d'abord en poche. 
Je ne me trompe pas \ c'est elle qui s'approche. 
Voici l'instant fatal , 'et vous allez juger 
Si je me déconcerte à l'aspect du danger. 

SCÈNE V. 

Les KiHES, M~. D'ISTELLE. 

(Grande cérémonie.) 
SELFARE. 

Quoi , madame , c'est vous ? 

M»'. DU s TEL LE. 

Oui, monsieur, c^est moi-même. 
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SELFARE. 

Et d*où me peut venir cette fayeur extrême ? 
Par quel heureux hasard...? 

M»». D'ISTELLE. 

Heureux?... Dans tous les cas y 
Ce nW point le^hasard qui guide .ici mes pas. 
J'y viens exprès, monsieur. 

SELFARE. 

* 

Ah ! s'il est vérits^ble j 
J'en trouve mon destin d'autant plus favorable. 
Combien je suis touché ! 

M"^*. D*IST£LLE, àpart. 

Le fourbe ! 

s £ LF ARE, 1ms à M. Indove. 

Entendez-vous ? 
Que le courroux la gagne , et je la tiens à nous. 

M»\ D'IS TELLE. 

On a des jours heureux : deux dames que je quitte 
K'ont pas moins pris que vous de part à ma visite. 

.;. SELFARE. 

Âh ! Ah ! vous avez vu.;.? 

M»». D'ISTELLE. 

Ce que je soupçonnais j 
Et j'en rend grâce au ciel : enfin je vous connais, 

SELFARÉ, basàM. Isidor*. 

(A M**. d'IstcU^. ) 

Voyez cbimne elle vîent.r-îe n'entends |>oint, je pense. . 

M"«. D'ISTELLE. 

Allons, vous faites tort à votre mteUigence. 
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s E L F A H B , ftf MMAt. 

Voilà la votreaussi ; car il semble vraiment 
Que j'aie eu de ceci quelque pressentiment : 
La Yoilà : le dédit serait cottsidérable 
Qui pourrait aujourd'hui la rendre racbetable : 
Jugez-moi : si le joog vous en semble odieux , 
Ma main va , dans Tinstant , Tannuler & vos yeux . 
LHntérèt dans mon cœur n'a jamais trouvé place : 
Ayez seule des torts y seule des droits.... 

* 

( Il M met en devoir de d^ehirer le pépier. ) 
M»«. D' I S T £ L L E, rarréùot. 

r 

De grâce , 
Je ne prétends non plus , monsieur , vous rien devoir. 

( Elle ▼« eiusi pour dëehirer se promesse. ) 
S EL F A RE , d^hinat. 

Allons donc t Eb ! jamais Teussé-je fait valoir ? 

M"«.D*ISTELLE. 

fitmôi!... 

SELFARE, à H. Isidore. 

Nous y voilà ! nous y voilà ! 

Bf^'. 0*IST£LLE, se ravisant. 

Quefais-je? 

SËLFARE, Tivement. 

Ebl.««« 

M»*. D'ISTELLE. 

Ne donné-je pas ici dans quelque piège ? 

SELF are; troublé. 

Un piège ! 

M«*. D'ISTELLB. 

Qui , malgré vous, je le lis dans vos yeux ; 
Et ponr tint de dépit vous étiez trop joyeux. 
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SELFi^RS. 

Moi? 

M"«. D«ISTBLLE. 

Vous : le sentiment quelquefois nous entratneV 

s EL FAR E, au dësespoîr. 

Lorsque , désespéré d^une pareille scène ^ 
J*éprouvais au contraire.... 

H**. DUSTELtE. 

Eh bien , oublions-la , 
Et qu^entre noua ^ monsieur , tout en demeure là. 
Reprenez vos esprits ; je reprends ma promesse : 
Pour la vôtre , comptes sur ma délicatesse. 

SELF A RE, à M. ïsiaore. 

Je suis assassiné , joué comme un enfant ! 

M. ISIDORE, à part. 

Et puis , rusez avec une femme à présent ! 

SCÈNE VL 

I 

Ï.BS MÊMES, BONIFACE. 

BOlflFAGË^àSeirare. 

Enfin 9 je suis remis.... 

S E LF A R É , à M. Isidore. 

Juste éiel ! Boniface l 

BONÎFAGE, eontinuant. 

Et tout à toi , mon cher. 

SELFARE, à M. Isidore. 

Voilà le coup <ïe grâce* 

5 
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Quel est monsieur ? 

SELF ARE r viTeBMBU 

Monsieur ne tous est pas connu. 

(Avec an feint >imlHirru«) 

Mais pour le recevoir , me voici retenit : 
Allez-vous sortir seule ? 

H*«.D*I8T£tL£. 

Ah ! fort bien, je vous jure. 

M. lilDORE; 

Je vais donc de madame appeler la voiture. 

SELFARE. 

(AH»*. élst^U.l 

Oui , mon cher Isidore , oui , c'est cela. — Pardon. 

(A M. Isidore.) 

Dépéchez , dépêchez. 

M-«. niSTELLE. 

£h non ^ monsieur, eh non ! 
Pas tant d'empressement. Yraîment je vous admire. 
Peut-être "ai^je à monsieur aussi deux mots à dire. 

BONIFACE. . 

A moi , madame ? 

W^. D*IST£LLE. 

A vous , et cet air étranger 
M'annonce.. •• 

M. ISIDORE, àSelfare. 

C'en est fait , il faut vous arranger : 
Vous perdre est son plaisir. 
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QEii un iftot , je soupçonne 
ue vous êtes parent d'«ûé jeune personne 
Qu, loge «n dei bétcU le ccfeur le plus aimant.... 
t.1 qui , SI c est bien vous , vous chérit tendrement. 

Nous y voilà ! 

BONIFACE. 

Parbleu ! madame , c'est ma nièce. 
Et , ai pour elle aussi la plus vive tendresse. 

M»e.D'ISTELLE. 

CSest bien cela , monsieur : je vois qu'avec raison 
Elle suppose en vous un homme juste , bon, 
C estqu'à tous ses attraits qu'il semble qu'elle ignore, 
Elle jomt cent vertus plus aimables encore. 

BONIFACE. 

Et moi qui la marie , k toutes ces vertus 
^ J'ajoute un supplément de deux cents mille écus. * 

4, , , , M«e. D'IS TELLE. 

S Ah I ah ! 

M. ISIDORE, âpart. 

Maudit bavard f 

Cela ne peut pas nuire. 

M■^ D'ISTELLE, lentement. 

Non , mais sur certain fait , cela sert à m'instruire • 
Je ne suis plus surprise. Or , apprenez , monsieur , 
Vlue du feule plus pur Laure brûle en son cœur. 

BONIFACE. 

Je le sais. 
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M"«. D'ISTELLE. 

Vous ? non , non. 

BONIFACE. 

Je Y0U8 demande excuse f 
Je le sais. 

M-e. D'ISTELLE. 

Non^ vous dis-je , et votre esprit s^abuse. 

BONIFACE.àSeirare. 

Madame en veut savoir là-dessus plus que nous : 
C'est plaisant. 

s EL F A 11 E , riant d'un rire forctf. 

(àpMt.) 

Très-plaisant... Bourreau ! 

M. I SI DO R E , Kaa à Selfare. 

Contraignez-vouSiT 

M""'. D*IST;ELLE, àfioniface. 

D% qui donc , selon vous , inonsieur , est-elle éprise ? 

BONIFACE. 

Eprise est un peu fort , s'il faut que je le dise. 
Je conçois qu'un penchant détermine son goût.... 

M"«. D'ISTEtLE. 

Un penchant !.... un penchanl n'exprime rien du tout/ 
Elle brûle, languit y meurt.. .. Sans vous faire offense, 
Mon avis la-dessus vaut le vôtre , je pense. 

BONIFACE. 

Ah ! cent fois mieux sans doute. Elle meurt donc. 

M»*. D'ISTELLE. . 

Fort bien j 
Mais pour qui ? 
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BONIFACE. 

Parbleu ! Pour..,. 

Eh ! vous n'en savez rien. 
Moi 5 j'en suis informée , et je vais vous l'apprendre : 
C'est pour un beau jeune homme aimable, doux et tendre 9 
Et qui lui convient mieux que le fade aspirant 
Pour qui vous supposiez qu'elle avait du penchant. 

BONIFACE, 

Un jeune homme ! est-il vrai ?, . D'une feinjte innocence 
Elle aurait à ce point trompé ma confiance ! 
JM'avoir laissé parler , m'engjager ; et pourquoi ?.•. 
Morbleu ! Je n'ai qu'un mot , qu'une parole , moi ^ 
Et l'on ne dira pas que , par un sot caprice , 
Je souffre qu'un enfant à son gré la fléchisse, 
J'ai conclu \ maintenant elle doit obéir : 
Et je l'y contraindrai , fût-ce pour la punir 
De m'avoir , sans motif, abusé de la sorte, 

M*«. D'ISTELLE. 

• 

Ah ! la punition , monsieur , serait trop forte. 

A son âge , à son sexe on doit moins de rigueur. 

Elle n'a point parlé , peut-être par pudeur , 

Par respect , pauvre enfant ! par crainte de déplaire. 

Ne méritant d'ailleurs ni blâme , ni colère ; 

Car je ne suis par elle autorisée en rien : 

Je parle ici d'office, et par amour du bien, 

SELF ARE, à part. 

Jja bonne âme ! 

BONIFACE. 

Et dit-on enfin comment se nomme 
Ceî ornant si chéri , ce merveilleux jeune honirae ? 
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M—. D7STELLE. 

}1 se nompie Valny. 

BONIFAGE. 

Comment ! Valny , comment ! 

M"*. D'ISTELLE. 

. Oui y Valny de S6p!(«u}l. 

BOMIFAGE^ 

Dieu ! serait-ce un parent 
Pe ce dur tracassier , de cet homme implacable 
Dans son injuste baine enyers nous si coupable T 

SELFABE. 

Son fils y jnon cber ami , son fils. 

BONIFACE. 

. Par la corbleu ! 
L'impudente à ce point me respecterait peu l 
Et son indigne amour trahissant ma colère > 
Me serait daaa son cbois^ si hautemefit contraire { 
Morbleu ! j'en doute encor \ car si je le Croyais , 
Sans pitié , iroyez^vous , je. la renoncerais , 
Et chercherais ailleurs quelque Ame pins fidèle 
Qui payât mes biei^iaits d^un réritable jBèle. 

SELFARE. 

Certe$ , tu n'userais que d'un juste pouvoir..,. 
Mais c'est peut-être à tort que madame a cru voir.., 

Non , non , j^ai fort bien vu : d'une tendresse extrèm» 
Xaure chérit Valny qu'elle enflamme de même. 
Les griefs surannés objectés par monsieur..,. 

SELFARE. 

Ah l le temps u en a pu diminuer Vhprreur ! 
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Et si du vieux Septeuil vous saviez la conduite , 
Combien d afifi eux chagrins en ont inarqué la suite , 
Vous-même.... 

B05IFAÇB. 

Je ne puis les oublier jamais , 
Non plus que tu ne peux oublier ses biepfaits. 

M-«. D ISTELLK. 

La sagesse elle-même en ce discours éclate. 

BONIFACE. 

Vous comprenez qu'enfin j*ai raison , je m'en flatte» 

M-VD'I»TELLE. 

Oui , pour ce qu'aux bienfaits on doit de souvenir , 
Un boa coeur d'un tel nœud ne sait ^int s'affrancbir» 
Certes , d^un bienfaiteur la mémoire chérie 
Jusque sur ses enfans doit être poursuivie; 
Mais la haine, monneur , n'a pas le même drok : 
Il la faut resserrer dans un champ plus «troit. 
Peut-il être des torts que le trépas n'e£boe ? 
Le vieux Septeuil n'est plus , son fils doit trouver grâce^ 

BONIFACE. 

V 

Il est mort ? 

M^«. D'ISTELLE. 

I>a9s l'exil il a fini ses jours^. 

SELFARp. 

Laissant son fils sans bieii, sans état, saiis secours. 

Par la compassion l'apostsUe esjt dictée. 
Oui , mais spn infortune estrelle méritée ? 
Mais le pauvre Valny , pour dompter le malheur , 
N'a-t-il pas des vertus, des tak^ns, deThonneur? 
Mille gens sont gourmés et fiers de leur partage , 
Qui m'pnt pas la moi|ié à'un si }>el hérita|ee ' 



\ > 
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SCÈNE VIL 

Lps MiMEs, LA BARONNE, LAURE. 

BONIFÀCE. 

Ah ! les voici. Paii>Ieu! venez donc, s*il vous plaît. 
Ce qu- on m'apprend ici me charme tout-àrfait. 

Ï.A BARONNE. 

Comment?... 

LADRE, à part. 

Le cœur me bat. 

BONIFÀCE, àLiiure. 

Réponds , impertinente : 

(A la Baronne.) 

Et vous , guide parfait , directrice prudente , 
C'est vous qui dans Terreur me tenant affermi , 
Me faites abuser nion plus fidèle ami ! 
Lui donner un espoir.. .. 

SELFARE. 

Eh ! mon cher Boniface , 
Que je ne sois pour rien en tout ceci , de grâce ! 
il se peut , i*en conviens , qu'en ses ressentimens ^ 
Ton pœur trouve matière à ces emportemens \ 
Maïs me faire entre vous un sujet de querelle ! 
J'en serais désolé. 

LA BARONNE, à Laare. 

Voilà , mademoiselle , 
Ce que produit déjà votre indiscrétion. 

BONIFACE. 

Se permettre , à son âge , une inclination ! 

M»*.D'ISTELLE. 

Ouel crime I 
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BONIFACE. 

Et pour le fils du seul homme peut-être 
Contre lequel la haine en mon cœur ait pu naître l 
De moi jugez parrlà combien elle fait cas. 
jËnfin donc , l'aimez-vpus , ou ne Vaimez-vous pas ? 

M*"». D'ISTELLE , très-viyem«nt. 

Vous Taimez , vous Taimez : n'allez pas , par faiblesse ^ 
Trahir de votre cœur l'innocente tendresse : 
Et monsieur est trop juste , et trop sage , et trop bon , 
Pour ne vous point donner un généreux pardon. 

( A Boniface. ) 

pn vain affectez- voys cet air grave et sévèa:^ , 
Je vous estime trop pour croire le contraire 9 
Et je vous ai jugé dès le premier instant. 
Qui , vous pardonnerez a cette chère enfant ; 
Vous ferez son bonheur et celui d'un jeune hommQ 
Que pour sa probité , son mérite^ on renomme ^ 
C'est un parti sensé , noble , digne de vous , 
Et non un implacable et bizarre cœirroux. 

BONIFACE. 

Laissezrmoi , s'il vous plaît ; c'est prendre trop de peine : 
^e sais à qui je dois ma tendresse ou ma haine. 

M"«. D'ISTELLE, voyant entrer Valny. 

^h !.•• nqus allons savoir à qui croire des deiix. 

SCÈNE VIII. 

LES MÊMES, VALNY, 
M«e. D'ISTELLE, à Valnj, 

s 

Approchez. 

LA TIRE, à part. 

Ciell 
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SELF ARE, d«n4oie. 

C'est lui ! 

M**. D*1STBLLE. 

Le hasard est beoreux. 

BONIFACE. 

Quel est donc ce jeune homme ? 

M"«. D*ISTELLE. 

Et vraiment , c'est lui-même ! 

90NIFAGE. 

Qui , lui ? 

M"^. 0*I6 TELLE. 

Valny. 

BONIFACE. 

Valny ! 

M*«. D'ISTELLB. 

Ma joie en est extrême. 

( A VaUy. ) 

Monsieur que vous voyex , de Laure est le parent , 
Digne homme , quoiqu'au fond un peu récalcitrant* 
Je viens, de lui parler ; il sait votre tendresse , 
Et ne veut point de vous pour sa charmante nièce. 
Prouvez-lui qu'il a tort , qu'il vous doit son aveu 9 
Et qu'il ne peut trouver un plus digne neveu. 

(A Selfare.) 

Je suis bien méchante , heim ? 

BOKIFAGE, iValuj. 

Monsieur , s'il faut le dire , 
La démarche est étrange, et certes je l'admire. 
Mettez- vous en oubli , dans vos séductions , 
fiCs torts de votre père et nos divisions ? 
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• • 

Mon père est mort , monsieur , respectez la nature ; 

A ToreiUe d'un fils épargnez-lui Tinjure» 

Quant aux séductions qu'ici tous m'imputez ^ 

Le hasard a tout fait , et non mes volontés* 

£t quel autre à ma place eut été moins coupable ? 

Ma faute toutefois n'est pas irréparable ^ 

Et je ne viens ici que pour la réparer, 

BONIFACE. 

Comment cela » monsieur ? 

VALHY. 

Je venais déclarer 
Â Tobjet d'un amour trop fidèle et trop tendre , 
Qu'à posséder son cœur je cesse de prétendre j 
Et d'un devoir cruel lui rappelant la loi , 
Moi-même l'engager à reprendre sa foi. 

BONIFAGG. 

r 

Ab ! . , • mais ce sont des mots , et Ton peut st permettre 
De douter, •• 

V ALN T , lui présentant une lettre. 

J'y consens ; mais lisez cette lettre : 
Je venais , sans compter vous trouver en ce lieu , 
La lui rendre , et lui dire un éternel adieu. 

LAUHB,àpert. 

Juste ciel | 

SELF ARE, ipart. 

Et je vois jusqu'à mon stratagème » 
Par un destin maudit » tourner contre moi<4nème| 

BONIFACE, àUttre* 

Tûae^ y lise^ » lisez ^ cela s'adresse à vous* 
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LAURE. 

Je tremble. 

M"*. D*IST£LLE. 

i 

Allons I courage ! 

LAURE, lisant. 

(( Au gré d'un sort jaloux , 

)) A mon bonheur toujours contraire , 

» Jeune Laure , il faut de vous plaire , 
» Quitter Tespoir trop flateur et trop doux. 
y> Il faut qu'à vous aimer mon cœur même renonce, 

» Arrêt cruel et douloureux ! 

» Mais Thonneur , hélas ! le prononce. 
» L'honneur du tepdre amour condamne en moi les feux! 
» D'un parent généreux la bonté vous appelle 
» A des destins brillaps , et qui vous étaient dus. 
)> Moi , je ne possédais qu'un cœur pur et fidèle 

» Pour vous aimer et chérir vos vertus. 
» Adieu , Laure... Pour moi le ciel est bien sévère ; 

» Mjais qu'il vous donne le bonheur , 

» Et je sens encor que mon cœur , 

» Le peut bénir de sa colère. » 

( Elle se jette dans les bras de M"^*. d^stelle. ) 

Ah ! madame ! 

BONIFACE. 

Hom ! 

YALNY.àBoniface. 

Voilà 9 sans art et sans apprêt , 
Et mes séductions et leur terme secret. 
Puissiez-vous , imitant ma pénible victoire , 
De mon père du moins épargner la mémoire ! 

( à Boniface. ) 

ILaure... Mademoiselle,,. Hél^s !.. Adieu , nionsieurt 

( Il sort vivement. ) 
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, LADRE , toujonra dao* Iw bras de M"*, d'iitalle. 

Ah !... 

BONIFAGE, à part. 

( Passant son moachoir sur s«s yeax. ) 

C^est... je sens Sortons. 

( Il sort. ) 
M"»«. D'ISTELLE, k Laure. 

Le trait est dans son cœur : 
Secondez-en Teffet par un peu de courage ; 
Parlez , priez , pleurez , vous aurez Tavantage. 

( A Selfare , après un temps. ) 

Leurs larmes , leur douleur , leur touchante vertu 
Ont blessé votre cœur , et ne Tont point ému. 
Vous nMpargnerez rien pour leur être contraire ^ 
Mais je serai , monsieur , leur ange tutélaire ^ 
Et quand , dans le secret armant votre courroux ^ 
Vous veillerez sur eux , je veillerai sur vous. 

( Il lui présente la main pour ia reconduire.) 

Adieu. Demeurez donc ; il n'est pas nécessaire^ 
Eh bon dieu ! c'est ici que vous avez affaire^ 

( A Laure. ) 

A tantôt 9 mon enfant. ^ 

LA BARONNE, pleuraùt. 

Quel trait ! en vérité. <.. 
Je donnerais beaucoup pour Tavoir inventé. 

(EUeforU 

SCÈNE IX. 

SELFARE, M. ISIDORE. 

SELFARE. 

Ah ! respirons enfin ! Est-il pareil supplice 
A celui que m'a fait endurer sa malice ? 
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D'an sang-froid plus cruel peut-on drec plus d'art 
Au cœur de sa victime enfoncer le poignard , 
Jouir de ses tounnens , prolonger sa souffrance ? 
C'en est fait , je vois trop qu'il n'est pins d'espérance 
Eh bien I cédons au sort, et , sans nous affliger^ 
Voyons si tout du moins noua pourrons nous venger* 

11. ISIDORE. 

Ce n'est pas mon avis : la vengeance est stérile ; 
Cherchons quelque recours nu^s triste et plus utile. 
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ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

SELFARE, LA BARONNE. 

LA BARONNE. 

Oui , mon frère est touché d'un si beau dévoûment ; 
Je rétais comme lui , j'en conviens franchement. 
Aux vertus par ce trait justement supposées , 
Si les mœurs de Valny sont pourtant opposées... 

SELFABE. 

Je ne dis point cela. 

LA fiARONNE. 

NcMiy mais le niez-vous ? 
Votre Intà^ pour lui parle un peu contre nous : 
Vous devez toutefois. •• 

SELFAREt 

Et le puis-je, madame ? 
Oui , la sainte amidé sans doute le réclame ^ 
Mais la reconnaissance.. • Ah ! ne me pressez pas. 
Que n'ai*je su cacher l'indiscret embarras?... 
Vous ne Teussiez point vu, par ma sotte franchise 
Si la feinte une fois eût pu m'ètre permise, 
Et si , possédant mieux Tart des déguisemens, 
J'eusse pu cUvpit vous masquer mes sentimens. 
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LA BARONNE. 

C'est unie vertu rare, et digne qu'on l'admire. 
Mais vous dites beaucoup^ en ne voulant rien difé 

( S^iippitétailt à sortir. )■ 

Je vais trouver mon frère, et l'engager un peu 
A calmer son beau zèle, à tempérer son feu. 
Il est vif, il est prompt, comme vous pouvez l'être •,• 
Et les bons Coeurs par-là se font toujours connaître. 

SELF ARE, U retenant. 

Sans retour près de lui je 6uis enfin perdu. 

LA BARONNE. 

Non , et pour vous d'abord il était prévenu 5 
Mais de ces jeunes gens la flamme mutuelle 
Aurait pu lui paraître un peu plus naturelle f 
Car je ne pense pas qu^il ait aucun soupçon^^ 
Du noôud qui vous attache à cette dame. 

SELF ARE, impart. 

BonT 
LA Baronne. 

Â propos, je ne sais si la délicatesse 
En cet événement ne^ voit rien qui la blesse. 
Ayons*en le cœur net ; expliquez-moi comtaienf^ 
Vous avez pu former un tel engagement , 
Et le rompre sitôt. 

S)E, LF are, uà peâ embarrassé. 

Madame la baronne.... 
Quel sage que jamais sa raison n'abandonne; 
Qui toujours dégagé de faiblesse , d'erreur, 
Ne sôît pas une fois la dupe de son cœur ? 
Moins de perfection fait le terme où j'aspire. 
Qui 5 moi ! de votre sexe oser bravei* Tempire ! 
Vous plaire est un bonbeur, vous servir un devoir.- 



/i 
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LA BARONNE. 

Ail !... Mais le siècle ainsi ne prétend plas nous voir. 

s E LF A R E , appuyant. 

Siècle dur^ orgueilleux, grand par sa seule audace : 
Sans goût, sans agrément , sans esprit et sans grâce : 
Où, tout aux froids calculs de son ambition, 
L'homme n'a plus sur rien d'aimable illusion j 
Où la beauté gémit en tous lieux dédaignée , 
Et, dans son abaiidon^ noblement indignée, 
Cultive ces talens si précieux , si doux / 
Sans elle désormais bientôt perdus pour nous< 

LA BARONNE. 

CerjLe, et dans un écrit d'un style peu vulgaire , 
Je prouve.. •« 

I^ELFARË, saisissant iWasion. 

Ah ! j'oubliais... Un honnête libraire / 
Editeur d'un journal où j'ai quelque intérêt, 
Voudrait vous présenter son honamage discret* 
Quelques mots que j'ai dits ont éveillé mon homme^ 
Furet comme ils sont tous, garçon prudent en somme j 
Et qui , si vous vouliez vous risquer par hasard, 
Et lancer quelque chose, y mettrait tout son art. 
Vous n'auriez pas sujet d^en être mécontenté ; 
Et s'il vous agréait. . . 

tA BARONNE. 

La main qui le présente 
N'en laisse point douteré Je brûle de le voir< 
Quand l'amènerez^vous ? 

SELFAREi 

Quand vous voudrez^ 

LÀ BARONNE. 

Ce soîr? 



8% THOMME POLI. 

8ELFARE. 

Soit. 

LA BARONNE. 

Je ne puiamarquer jusqu'à quel point me flatt« 
De cette attention la gr&ce délicate. 

( CoafideDtiellement. ) 

J'ai certain manuscrit en effet... 

SEtFABE. 

Cest fort bien. 
Or, pour reprendre donc le fil de Tentretien, 
Je ne m'en défends point , un moment de faiblesse 
M'a fait imprudemment signer cette promesse. 
La dame a du manège ^ et, dans ma bonne foi | 
n n'est pas merveilleux qu'on me surprenne, moi. 
J'aurais tout accom[^ d'un scrupule fidèle ; 
Mais, madame, le temps ma révélé sur elle 
Des choses !.•• 

LA BARONNE. 

Je le crois : de vous à moi, mon cher^ 
D'une franche coquette elle a vraiment tout l'air^ 

SELF ARE, virement. 

Et les mœurs, et les mœurs. Hypocrite, intrigante, 
V Aimant l'éclat, le bruit^ moqueuse, inconséquente : 
Mon repos, mon honneur couraient mille hasards. 
Mais elle est femme enfin ^ je lui dois des égards , 
Et n'en médirai point par un dépit coupable. 
Le titre heureusement se trouve rachetable', 
A grand prix, il est vrai , mais cela n'y fait rien : 
Je le rachèterais au prjx de tout mon bien. 

LA BARONNE. 

Et "Tous ayez raison. En tout cas Boniface 
Dote, vous le savez.... 



/ 
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s £ LF A RE , . avec hyj^iùe. 

^ Gesi ce qui m'embarrasse : 
Je crains la calomtiiie et son poison secret. 
Ils prétoodrôttt I{ii1ci mon gttideest l'ihtérét. 
Âh ! jeÂ^ëiili^, ihâdattié, à cette horrible idée ^ 
Et ma i^i^é Heil^éèè en est intittiidée. 

ta bÀRONliE. 

Le scrupule me plait ; mais il est un moyen : 
Que mon frère nous laisse, et qu'il garde son bien. 
If ous triomphons par-là du pouvoir qu'il affecte , 
Et votre probité cesse d'être suspecte : 
C^est au mieux. 

^ 5 E L'F Aft E , M pouvant se contenir. 

£h !.. platt-il ?.. Uti moment, permettez* 

• (Séremlsut niaiiTttdèson Ironiilè. ) 

Justes dieux ! recourir à des extrémités ! 

Je connais mon ami : d'un mépris condamnable 

Une telle action lui paraîtrait coupable. 

Eh ! pourquoi lui donner, en ses nobles projets , 

La douleur dé me voir refuser ses bienfaits ? 

Vous le savez trop bien : rien ne peut en ce monde 

Arrêter des méchansla malice profonde^ 

Et quand avec soi-même on se sent en repos , 

Il faut oser un peu dédaigner leurs-propos. 

Obtenez seulement TaveU de Vètrfe frère , 

Et làisaes-moi le win du reste de l'affaire. 

LA BARONNE. 

J'y vais. Comptez sur lui , s'il s'en rapporte à Inoi. 

Mais de votre côté dégagez voire foi , 

Et quç rien désormais ne nous soit plus contraire. 

( Il lui doAifiè la taùfa. ) 

Adieu. Préièillez*-moi ce soir votre libhlirê. 
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SCÈNE IL 

S EL F ARE, seul. 

La vieille ridicule ! et que ^ malgré mes vœux ^ 

Flatter pareille espèce est un recours fâcheux ! 

Qu'ai-je été me piquer 4'un malheureux système 

Dont la première dupe , après tout , c'est moi-même^ 

Plaire , se faire aimer , est un désir permis , 

Mais la sincérité fait seule des amis. 

Au lieu de tette loi si simple , si facile y 

J'osai me composer un Code plus habile; 

M'embarrasser de soins , de devoirs épineux I..^ 

Et quel bonheur encore ai-je goûté par eux ? 

Aucun. Toujours armé t, trompant ^ trompé sans cessé ) 

Je ne leur dus jamais qu'une fausse allégresse ; 

Et mon cœur... Mais quittons ces regrets superflus : 

C'est crier au passé qui ne nous entend plus. 

SCÈNE IIL 

SELPARE, ISIDORE. 

M. ISIDORE. 

M. le comte..^ 

ÀELFARË. 

, Èh bien? 

M. ISIDORE. 

Grande ^ grandis nouvelle t 
Laissez-moi rçspirer. 

SELFARE. 

Enfin donc , quelle est-elle ? 

M. ISIDORE. 

La plus intéressante , e tpour vos yœux secrets 
Devant avoir bientôt les plus heureux effets. 
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' SELFÂRE. 

Commenl ? 

M. ISIDOAB. 

Ne craignez plus qu'au cœur de Boniface 
Un insolent rival usurpe votre place : 
Son sort est dans vos mains ; et sous votre ascendant ^ 
C*est à VOU9, aujOiUrdliui 4'acçabler T^mprudent. 

selfa;r£. 

Or donc , par quel moyen ? 

M. ISIDORE. 

Sachez quM-1 a des dettes, 

SELF A RE. 

Parbleu ! qui n'en a pas ? 

M. ISIDORE. 

Mais dettes très-bien faites , 
En titres évidens pom^ sujçt^ à 4^bals , 
Claires comme le jour , mais qu'il n'acquitte pas. 

SJSLFARE. 

De qui tene^^vo.us donc cette étrange nouvelle ? 
Où nous en. procurer la preuve bien fidelle ? 

M. is.inoaç/ 

Mais sans aller plus loin , ici même ,. à l'instant* 

Par le plus grand hasard , l'officier exploitant , 

Chargé d'instrumenter ei) toute, cette affaire , 

Est un de mes parens, *, voilà tout le mystère. 

Jugez- vous y dans son âpre et fière probité , 

Quel coup à votre ami par^là sera porté ?- 

Quels transports, quels éclats, quel terrible anathème^.. 

SEliFARÇ^avee faoMeltf. ^ 

Çh mais , je l'avc^erai^ ce que. je sens moi-même ^ 
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N^est pas moins affligeant , inoin^ cruel pour mon cœur. 
Des créanciers surpris , abusés , quelle horreur ! 
Mon intérêt à part , il, faut que Boniface 
Soit promptement instruit 4e tout ce qui «e passe. 
Où cet huissier est-il ? 

Ici 9 dehors : sur moi 
Je n'ai pas osé prendre.*.^ 

SELFÀEB. 

Et pourquoi donc ? pourquoi ? 
Il est votre parent , ceU 4^ait suffire; 
Et de Tous-méme ici tous pouviez l'introduire. 
Qu'il entre , je vous prie.... 

M. ISinORE, k rhttttsier. 

Entrez y entrez. 

SCÈIfB IV. 

LES MÊMES, L ^HUISSIER. 

s E L F A. R E , fainnt des potitesaet Ji rhniikier. 

Monsieur, 
Approchez, s'il vous plait, votre humble serviteur. 
Je sais dédespiéré qu'en vous ail fait atteqdr^ : 
C'était à mon insu ; je Oieiais qu» lapp^eii^iw » 
Et j'en ai cesseoti le dépii le plu4 9?aiMl% 
De mqn cher Isidore un honnête pareil 
Doit se voir jnieax reçu. Car saches qike. je raime^ 
Que je le considèf e è Végal de «aoi**mè«<9« 

Monsieur assurément fait de nous trop grand cas : 
Ni mon joeveu ni moi nfe le mériti^s, p^» 
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M. ISIDORE. 

Bob, boD« Maïs en deux mots rftconiez voire affaire. 
Quoi ? Vous êtes son oncle? 

L*HUI5S|ER. 

Oui , frère de son père ^ 
Etmênie.... 

SELF À R £ , lui présente un siège , et t^ssiicd après lui. 

Or , est-il vrai contre un certaiii Valny 
Qu^un paiement en retard çoît par vous poursuivi ? 

L^HUIS&IER. 

Oui j monsieur : sur bon titre , engagement se^e ^ 
Bref, ce4{ui constitue une dette valide. 
Le jeune homme devrait faire (juelqmes effurls, 
Nous sommes très-en règjb : arrêt, prise de corps. 

SCÈNE V. 

Lfis MÊMES, JOSEPH, qui apporte des bougies 
pour garnir des candélabres. 

JOSEPH , à part , voyant ion mattre en affaire. 

Ah! j'ai mal pris mon temps. 

SELF ARE, à rHuissier. 

Selon ce que vous dites , 
Valny serait en butte à de graves poursuites.... 

M. ISIDORE. 

Et la prise de corps pourrait dès aujourd'hui 
Recevoir pleinement son effet contre lui ? 

JOSEPH, à part , et plaçaqt des bougies dans on ctndelabre. ; 

Bon Dieu ! 



/^ 
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L'HUISSIEB. 

Sans contredit. Pourtant , en confidence > 
Mon commettant ne veut qn^assarer sa créance » 
Et d'un peu d'appareil seulement l'efiBrayer* • 

M. ISIDORE. 

Voila ce qui s'appelle un bénin créancier! 

L*HUISSICR. 

Non , Valpy sollicite une place importante , 
•Pour s'acquitter bientôt ressource suflBsante ; 
Et vpus sentez dès lors qu^entraver ses projets 
Ne serait que trahir nos propres intérêts. 

M. ISIDORE. 

D'un trop frivole soin votre. esprit s'embarrasse : 
Je sais de bonne part qu'il n'aura pas la place ; 
Et... {A Joseph ) Que demaudezrrvous ? 

;rosEPH. 

Af ais de quelques apprêta 
Qui sont à faire eneor..r 

If. ISIDORE. 

Vous les ferez après. 
Toujours mal a propos un faux zèle vous porte.... 

SELFARE. 

Iletirezrvous. 

JOSEPH. 

Je sors ( à part ) , et j'écoute à la porte 

( Oç se lèye.) 

SCÈNE VL 

SELFARE, M.ÏSIDORE, L'HUISSIER, 

SELFARE, irhuissier. 

Ne vous laissez point prendre à des pièges trompeurs \ 
QxK n'obtient pas de place j^vec de telles mœurs. 
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L*HUISSIER. 

Pour ses mœurs, elles sont sans reproche et sans honte; 
Il n'a pas même ici contracté pour son compte , 
Et ne serait passif de l'obligation 
Qu a titre de garant. ^ 

M. ISIDORE. 

La belle caution ! 
Un homme qui n'a rien , s'engager sans scrupulç ! 
Fi donc ! la fraude ici se joint au ridicule. 

s E L F A. R E. 



|1 est étrange au fait qu'ayant besoin pour lui 
Il ait de bonne foi rjépondu pour autrui. 
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Or , de votre client , en cette circonstance, 
Yous devez éveiller un peu la défiance, 

L*HUISSIER. 

Il est si prévenu.... 

M. ISIDORE. 

C'est un fou sûrement; 
Mais il le faut sauver de son aveuglement. 
Il me vient une idée... Oui... 

SELF ARE , bas à M. I«idore. 

Quoi? 

M. ISipORE, de inâme. 

Laissez-moi faire, 

( à rhuissies. ) 

Que votre commettant du titre fasse affaire , 
Et nous le lui prenons. Bien entendu pourtant 
Qu'il sera modéré , car nous payons comptant. 

SELFARE, bas à M. Isidore. 

Comment p 
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M. ISIDORE, demém*. 

Rassurez-vous, la somme n'est pas forte , 
Et c'est un coup de maître. 

L*HUISS1BR. 

Eh mais.,. 

M. ISinORB.àl^Huwer. 

Il nous importe 
En outre que cela se fasse promptement : 
Il faudrait sans retard.... 

L^HUISSIER. 

Parbleu ! dans le moment. 
C'est à deux pas d'ici que mon client demeure ; 
Et je suis de retour dans un petit quart d'heure. 
Quel trait!.... et quel bonheur si pour les malheureux 
Tous les riches ainsi se montraient généreux ! 
Les huissiers seulement n'y verraient pas leur compte, 

M. ISIDORE. 

Allez. 

S£LF4.R£. 

Et du secret. 

L'HUISSIER. 

Muet , monsieur le comte. 
Ah ! VotL ne fut jamais meilleur , ni plus humain ! 

( A pari , eo sortant. ) 

Double aifaire eif total y c'est pour moi double gain. 

SCÈNE VIL 

SELFARE, M. ISIDORE, 

M. ISIDORE. 

Et croyez-vous encor la victoire perdue ? 

SELFARE. 

Non j mais à vous , mon cher ^ là palme en sera due. 
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W. IÇIPORÇ. 

Faire ainsi d'un rival un triste dëbiteaf 

Est un bojcibeur uiiie^ue , un destin enclianteur. 

SCÈNE vin. 

LES MÊMES, JOSEPH. 

M. ISIOOKE, àJosepb. 

Que voulez-vo|is encore ? 

JO&EPH, 

Eh mais , daignez permettre : 
On m*a dit à monsieui^ de i^ondre cette lettre \ 
Et... 

SELf AAE. 
(A M. IsidoriB, aiicè^ avoir lu.) '' 

Donnez. Il demande un moment d'entretien , 
Et vient diner : 

M. ISIDORE. 

\ YaUvyî 

Le croiriezrvous ? 

M; tS^ÎDORE. 

Fort bien, 
selfIre. 

n brûle encore «^u |(^iid de revoirla petite. 
Je ne puis décemment recevoir sa visite. 

y. isiDQas. 

Au contraire , et sur moi reposez-vous de tout \ 
Laissez-moi diriger Tafiaire jusqu^au bout. 
Je conçois un dessein. . . 

, ISei-FARE. 
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M. ISIDORE. 

Je saurai conserver pour nous les apparences ; 
Ne soyez point en peine : et d^abord du dîner 
J'ëcarte votre ami , qui pourrait nous gêner. 

JOSEPH, ^ai cit aacore retU k placer des bongict <ba0 un ctaddaiv* dç 

Vautre tbié du tb^&tr^n 

OUI oh! 

(Il ^come.) 

SELFA^E. 

Je ne sais pas si la chose est possible^ 

M. ISIDORE. 

J'ai , pour y réussir, un moyen ipfaillible« 

SELFARE. 

\jk est r* • • f 

M. ISIDO9.E. 

{ Yojant que Joaeph écoute. ) 

C'est... Mais ae mon oncle attendons le retoul^ 
Allez vous habiller 5 et croyez qu'en ce jour 
Vos ennemis verront , malgré leurs soins coupables ^ 
La fortune et l'amour à vos vœux favorables. 



SELFARE. 

J'eii accepte l'augure. 



( Ik sortent. ) 



SCÈNE IX, 



JOSEPH seul. 



Après tout , je m'y perds^ 
Cest qu'en desseins profonds ce sont là des experts. 
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SCÈNE X. 

JOSEPH, CLAIRETTE. 

CLAIRETTE, dÀoHe. 

Âh ! c*en est fait de moi , de ma jeune maitresse : 
Elle meurt de regret , je péris de tristesse... 

JOSEPH; 

Et moi , j'étouffe ici de curiosité. 

CLAIRETTE. 

Comblent? 

JOSEPH. 

Vo^re Valny qui peut être arrêté, 
Des dettes... Un par-corps qui , dit-on , le menace , 
Le diner d'où Ton y^ut éloigner Boniface , 
Voilà ce qu'il me faut pénétrer , éclaircir. 

CLAIRETTE. 

I)ieu! des dettes, Valny !... Vous devez ravertir. 

JOSEPH. 

• Conmient?par quel moyen? n'ayant rien pu surprendre» 

CLAIRETTE, vojant entrer M*"* . d^TstelIe. 

J^aperçois cette damé ; il lui faut tout apprendre. 

JOSEPH./ 

Âh ! sardez-vous-en bien. 

SCÈNE XL 

LES MÈKEs, M-. DISTELLE, BONIFACE. 

CLAIRETTE. 

Madame... 
Boniface. àM»«. d'isteiie. 

Oui , l'intendant , 
Le secrétaire enfin ^ ce visage impudent , 
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Que Selfare a toujours comme une ombre à sa suite, 

Me vient dans le moment de faire une visite. 

Après bien des détours , des préparations , - 

Et je ne sais combien de salutations , 

De tous vos gens polis méthode façonnière , 

J'ai compris qu'on tenait à grâce singulière 

Qu je voulusse bien , pour ce jour seulement , 

Souffrir qu'on me servit dans mon appartement. 

CLAIRETTE, M***. dliteUe , Bat et trèt-viVement. 

C^est un complot formé, des manoeuvres secràlasi 
On veut perdre Yalny qu) , dit-on , a des dettes. 
On parle de par-corps , de prison , d*arréter ; 
Bref, un projet affreutt^^il faut fiiire àvûrtef. 

M-«. D*IS TELLE. 
(à Boniface. ) 

Ciel! Et quelle est, monsieur, la raison qu'on vous donne? 

BONIFACE. 

Je ne puis le nier , elle sCTiblc assefe bonne. 
• Ils donnent aujourd'hui grand festin » grand gala -, 
Et c'est en grand habit qu'il faut paraître là. 
Tout du moins m'a-t-on dit que c'était l'étiquette. 
Or , je n'ai jamais eu de semblable toilette , 
Et je conçois fort bien qu'il est hors de pouvoir 
De se la procurer d'îoi jusqu'à ce soir. 

JOSEPH. ^ 

Tardonnez-moi , monsieur. Si c'est-là tout l'obstacle , 
Le surmonter vraiment n'exige aucun miracle. 
C'est un lieu de ressource après tout que Paris. 
Et l'un de mes parens, pour Kù honnête prix, 
Vous va ^ dans un instant , livrer une parure 
La plus richc^en étoffe , aussi-bien qu'en donire. 
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II adniet tout marché , toute condition , 

Et vous la livrera même à location. 

C'est-là qu'aux jours de cour un avai^e , Uri &ux riche 

Se pare à peu de frais d'une splendeur postiche; 

Et que pour un écu Thumble solliciteur 

Déguise sa misère à Tœil d*un protecteur. 

M««. D*ISTEI.L£. 

Bien qu'un pareil moyen puisse sembler bizarre , 
Servez-vous-en, monsieur , je sais quel est Selfare. 
Il ne fait jamais rien sans quelque intention. ••• 
Et je n^ai point de foi dans son objection. 
J'ai peur qu'elle ne serve a voiler quelque trame 
Qu'il vous faut prévenir. 

BONIFAGE. 

C'est mon ami , madame ; 
Et de ce ton haineux en parler devant moi , 
N'est pas fort, obligeant , je suis de bonne foi. 
Je veux bien cependant tenter cette ressource. 

( à Joseph.) 

Tu m'accompagneras , mon garçon , dans ma course. \ 

<* M»«. d'Istelle. ) 

Loin que je le^ soupçonne en son intention , 

Peut-être de sa ^rt est-ce une attention. 

n est très-prévenant , et dans sa politesse 

Va toigours s'ingérant quelque délicatesse. 

Dont nul autre jamais ne se fut avisé : "^ 

Qui sait s'il n'a pas craint de me voir exposé 

A la gêne , au tourment que sans doute il suppose 

Qu'en ces jours d'apparat un si grand monde impose ? 

Il aurait tort , morbleu ; car de ces gens guindés , 

Si loin du naturel par le bon ton guidés ^ 



<v 
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Ma grossière franchise aurait fort peu de crainte ) 

Et la pitié pourrait m*ëpargoer la contrainte. 

( & Jowph,, m MrUQt. ) 

Allons y enfant , suis-moi. 

M"^«. D*ISTELL£, lorUnt anttfi. 



i 



Moins tranquille que lui 
Pénétrons , s'il se peut , ce qu'il brave aujourd'hui 
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ACTE V. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

M. ISIDORE , L'HUISSIER , un peu après SËL^ 

FARE. 

. M. ISIDORE, amenant Tivéinent Thuissier. 

£h ! hé sôntez^Yoùs pas c(u'un seïnblable scrupule 

Est ici plus frivole ençor que ridicule ? 

Voilà le titre à lui , sjilôt qu'il le voudra 

Le comte aux maii^s d'un autre à son gré le mettra. 

Digne fruit de vos ^oins ! Point d'enfance , vous dîs-je* 

Et c^t homme , après tout , sait payer qui Toblige^ 

SELFARE 4 entrant. 

le Tayourai , monsieur, je ue m^attendais pas 

A voir entre nous deux ces singuliers débats. 

Je vous en félicite \ et la délicatesse 

Me touche ^ ençor qu'étrange et neuve en son*éspéce^ 

L^HUISSIER; 

Pardon, monsieur le comte ] oui^ je sens que j'ai tort i 
Je n'avais, en effet , pas bien compris d'abord ; 
Mais mon neveu me vient d'expliquer mieux l'affairé '^ 
Et je suis de tout point prêt à vous satisfaire^ 

H. ISIDORE. 

J^ai dit que de ses soins il recevrait le prilc ^ 
El ce mot, tout d'abord ^ a calmé ses esprits. 

1 
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SËLFARE. 

Eh mais , on sait fort bien qu'il est de la justice 
Que le salaire suive un semblable service. 
Ma main n'est point avare envers qui me sert bien ^ 
Et soyez assure que vous n'y perdrez rien. 

L*HUISSIER. 

Ah 1 je n'en doute point ; et Thonneur de tous plaire 
Serait déjà lui seul un assez beau salaire. 

M. ISIDORE. 

Fort bien } mais allez. 

ftSLFARE. 

Oui ^ ne perdez point de temps. 

L^HUISSIElh 

Laisez faire. On connaît la valeur des instans. 
Je vous réponds de tout. Quarante ans d'eiCercice 
De moi dans ce métier n'ont pas fait un novice , 
Et je le dis sans fard ^ mais je plains , sur ma foi ! 
Quiconque a le malheur d'avoir affaire à moi. 

(Bwrt.) 

SdÈNE IL 

SELFARE, M. JSIDORE. 

M. ISIDORE. 

Tout se prépare bien ^ d'une entreprise vaine 
Votre rival bientôt portera seul Is^ peine ;; 
Et l'aveugle fortune abjurant son'counroux^ 
Vous revient plais propice et plufr digne dâ vous.. 

SELFARE. 

Je ne sais. A iKos vœirx une fois favosabfe , 
Oui , sa main d« bieaGiils parait- mi^iiiisfd>le \ 
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Mais de revers aussi quel effroyable cours ^ 
Dès qu^elle nous atteint dans ses brusques retours ! 
Aux jours de sa faveur , point d'eflFort téméraire 
Qui ne fût couronné du sort le plus prospère ; 
Et point de sages plans , de projets bien conçus , 
Quand elle nous a fui , qui ne soient tous déçus* 
Mes capitaux perdus sont sa première atteinte : 
Pour tout le reste, hélas ! juste sujet de crainte ! 
J'apprends , par un billet qu'à Tinstant je reçoi , 
Qu'une indigne cabale éclate contre moi ; 
Que je suis sur le point de perdre honneurs et place , 
Sans que pas un ami nie plaigne en -ma disgrâce ! 
Pourquoi m'en veulent-ils ^ à moi prudent , soigneux 
Qui les ménageais tous ^ et flattais tous leurs vœux ! 

M. ISIDORE. 

C'est la raison peut-être où leur haine se fonde : 
On ne gagne personne en flattant tout le monde. 

SELFAR£. 

Enfin, quoi qu'il en soit, prenons un front joyeux 5 
Et des chagrins du cœur ne chargeons point nos yeux. 
Ici surtout , ici , du plus profond mystère 
Enveloppons des soins qu'à nous-même il faut taire. 
Évitons le scandale et les fâcheux éclats. 

M. ISIDORE. 

Calmez-voûs : en ces lieux Yalny n'entrera pas j 
Mes ordres sont donnés. Si vers son domicile 
L'adresse de nos gens se trouvait inutile , 
Les équipages seuls ici devant entrer , 
Et le fiacre indigent n'y pouvant pénétrer » 
Il faudra qu'à la porte îl me^te pied à terre ^ 
Et vous savez sdors ce que l'on en doit faire : 
Mais enfin , pour parera tout événement, 
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Votre ami dînera dans son appartement , 

Loin du lieu de la scène ; et , grâce à ma prudence ) 

D'aucun fâcheux détail il n'aura connaissance* 

SELFARE; 

m 

Birn. Et c'est là surtout le point essentiel. 

SCÈNE III. 

Les MEMES, BONIFACE) un Laquais^ 

LE LAQUAIS, annoDçaBt. 

Monsieur de Boniface* 

H. ISIDORE, iiSelfah!. 

Habillé ! 

SEtFARE, à part. 

Juste ciel ! 

BONIFACE, aulaquaia. 

De !.... le style est pompeux. Mais, maroufle, peut-être 
M'honores-tu par-là beaucoup moins que ton maitre ) 
Peut-être que par loi ce de ne m'est prêté 
Que comme un sauf-conduit près de sa vanité. 
Je blâme toutefois une telle imposture. 
Je prouve des quartiers , mais c'est dans la roture. 
Ainsi , quitte avec moi cette emphase de cour ; 
Et dis à l'avenir Boniface tout courte 

(i Selfare.) 

Cest moi-même, moti cher. Tû vois que ma toilette 
Est brillante , pompeuse et selon l'étiquette ^ 
Que îe puis me montrer, et que pour ton ami 
Tu pourras , sans rougir , m'avouer aujourd'hui. 
C'est l'habit d'un seigneur tombé dans la disgrâce 
Qui sans doute dessous avait meilleure grâce ^ 



ACTE V, SCÈNE IV. loi 

Mais qui , vu la grandeur et ses graves effets , 
N'y riait pas du moins autant que je le fais. 

' SE L F A R B , •efforçant de rire. , 

Ah ! ah ! la trait est gai. ( départ. ) J'enrage ! 

M. ISIDORE. 

Comment faire J 

BONIFAGE. 

Ah ça , mon cher ami y parloi^ un peu d'affaire. 

Je goûtais , tu le sais , tes propositions ; 

Mais j'ai fait sur Valny quelques réflexions ;^ 

Son âge , sa tendresse, un charme qui vous touche.... 

s E L F A R E , arec perfidie. 

Je l'ai dit à ta sœur , mon cher , jamais ma bouche 
Ne révélera rien qui puisse contre lui 
Iqdisposer vos cœurs prévenus aujourd'hui. 
Que lui reproche-t-on d'ailleurs ? 

BO.NIFAGE. 

Rien , je,n'accuse<.. 

SELFABE, continuant. ^ 

Ses torts soi\t de sop âgfs , et, voilà leur excuse \ 

Et tant de gens , si prompts à condamner ses mœurs y 

Peut-être dans leur temps ij^'ont pas été meilleurs. 

BON IF AGE. 

Commp^t donc ?. qjie dis-tu ? 

SCÈNE IV. 

LESMÊXE8, LA BARONNE, LÂUHE, GLÂI» 
RETTE;ua peu après, JOSEPH. 

XOSEPH-, annonçant du fond. 

Monsieur , la compagnie... 

SELF A RE, i Joseph. 

( Aux dames qui sortent de clies elles toutes parées.) 

Me voici , dans Vinstant. — . Mesdames , je vous prie. 
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De vouloir bien vous rendre au platèt au salon. 
Songez que le séjour des grâces, du bon ton 
Est votre heureux empire , et que dans votre absence 
L'enùui menacerait d^usurper la puissance. 

( & M. Ifidore. ) 

Achevés mon ouvrage. 

(UiortenulMut.) 

SCÈNE V. 

liESMÊMES, hors s E L F ÂR E. 

hJL BAR019NE. 

A-t-on plus d*agrément ? 

BONIFAGE, iM.IiMoie. 

Ça , monsieur , sur Valny parlez*nous franchement : 
Faut-il?,... 

M. ISIDORE, feignant de r«mbarras. 

La question , monsieur , est délicate. 
Si votre confiance et m^honorc et me flatte ; 
Si mon secret penchant me fait même la loi 
D'indiquer le péril à votre bonne foi , 
De Thomme que je sers , la prudente réserve 
Peut^^ètre veut aussi que mon zèle s'observe. 
Et quel effort d'ailleurs pour un cœur généreux , 
Que d'exposer au )our les torts d'un malheureux ! 

JOSEPH, à paru 

Oh ! le fourbe ! 

BONIFACE. 

A ce compte , il est donc bien coupable ? 

M. ISIDORE. 

Monsieur •••• 

BONIFACE. 

Parlez. 
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LA BAROXiJïE. 

Sans doute 

M. ISIDORE. 

n est trop vëritàble. 
Et je voudrais du terme adoucir la rigueur. •• 
Mais commetit , si lés faits contraires à Thomiettr*.*. 

A Thonneur ! 

LABAROIINE. 

Vous voyez. 

BONÏFâCE. 

Songez qu'en ces matières 
On ne peut apporter de trop vives lumières. 

M. ISIDORE. 

Ëh ! Ton n'en a que trop ! Protêts , prise de corps , 
Créanciers ameutés ^ décrets, sergent, recors 
Dont on voit chaque jour Fattiraii à sa suite , 
Sont de mauvais garans d'une bonne conduite. 

LAURE. . 

Non 9 il n'est pas possible..** 

LABAROIïNE. 

Eh mais , vous tairez-vous ? 

BONIFACE. 

Eh ! comment accorder avec cet air si doux ,. 
Avec ce noble effort d'une âme généreuse , 
De ces indignes moeurs Fhabitude honteuse ? 

M. ISIDORE. 

Je ne l'accorde pas , et le voudrais en vain : 
Bien ^ mal , vices , vertus , voilà le cœur humain. 
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BONIFAGB. 

Mais il n'a pias vingt ans ; et jamais k son Age 

De tant d'hypocrisie bn ne connut Tusage. 

C'est au n6tre , monsieur , qu'on sait cet art affireux ; 

Qu'on ment impudemment de la bouche et des yeux^ 

Et (jue pour l'intérêt qu'en son cœur on adore. 

On se plie à tout feindre ^ hein , monsieur Isidore ?*•» 

M. ISIDORE, piqntf. 

Monsieur* V 

SCÈNE VI. 

« 

LES MÊMES, VALNY, valets , recc^rs^ 

VALIfY, IVptfe à la main. 

Quoi ! jusqu'ici , misérables ! 

M. ISIDORÇ. 

Çh biqi { 

(à part.) 

Thèureux incident ! 

L*HUISSIER, àValnj. 

Vous ne gagnerez riep , 
Mpn cher petit monsieur , à cette résistance. 
Je ne viens point ici vous faire violence ^ 
Mais dresser mon verbal , où j'espère qu'au moins 
Ces messieurs voudront bien signer comme témoins. 

J G s E P Q , ba* à Clairette. 

Vous voyez. Maintenant je sais toute l'histoire. 

( Il continue k loi parler bas.) 
L^HUISSIER, & Valny. 

Je VOUS sommais dehors ; le fait est bien notoire. 
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BONIFAGE. 

Et qu^étes-vous enfin ? 

L*HtJI$SI£B. 

Monsieur, je suis huissier , 
Exerçant à bon droit mon utile métier \ 
En vertu d^un par-<^orps , venant de quelque somne 
Opérer la rentrée auprès de ce jeune homme , 
Ou sinon , opérer son entrée en prison. 
J'y viens paisiblement , ainsi que de raison , 
Sans sc^pdale , sans bruit ; n'ayant pour toute escorte » 
Que les messieurs qu'ici vous voyez à la porte y 
Gens de bonne façon , polis , pleins de douceur. 
Mais voilà que d'abord monsieur entre enfureur. 
Qu'il s'arme , et que des lois bravant le ministère , 
Il porte sur moi-même une main téméraire. 

(àValny.) 

C'est qu'avec la justice , avec ses o£Giciers , 
Il n'en est pas ainsi qu'avec vos créanciers, 
Verbal/ - 

Il est donc vrai ! 

* 

M. I3IDORE, 4 Bonifact. 

Monsieur.. •• 

LA BARONNE. 

Eh bien , mon frère ?• 

BON^FACF'. 

' ^ (iValny.) 

Ijaissezrmoi. Cet instant m'ôte une erreur bien chère , 
Jeune homme , j'en conviens. 

CLAIRETTE, basa Joseph. 

Parlez. 

JOSEPH. 

Non ^ sur ma foi! 
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SCÈNE VIL 

LBSMÊMEs, M»*. DISTELLE. 

Quel est donc ce désordre ? Et qu'est-ce qtie je voi? 
Valny , que craigmB-voi» ? à quoi boa cette ëpée ?... 

BONIFACE. 

Oui , vous nous faisiez faire une belle équipée , 
Madame , et je vous dois un beau remerciment ! 

VALNY. 

Ah ! madame , je suis un malheureux ! 

M**. O'ISTELLE. 

Comment? 

BOniFAGE. 

Me préserve le ciel qu'aux peines qu'il endure. 
De mes réflexions j'ajoute eacar l'injure ! 
Mais voyez , demandez , interrogez ces gens. 

M»«. on s TELLE. 

Et quels sont ces messieurs ? 

BOHÏFACE. j 

Des huissiers , des sergens » i 

De votre protégé suite trop ordinaire , 
Qu'atijpttrd'hui par l'épée il voulait satisfaire. 

M^i. D'ISTELLE. 

Juste ciel ! quelle horreur ! 

VA LU Y. 

Monsieur.. • 

B02VIFA.GE, i M»'. d'Istelle. 

Si vos avis 
Par mon cœur trop facile eussent été suivis , 
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Vous voyez quel présent j'aurais fait à ma nièce. 

VALNY. 

O Dieu ! 

BONIFAGE. 

C'est qu'il avait subjugué ma faiblesse ; 
C'est qu'à ses beaux dehors me fiant aujourd'hui y 
J'oubliais à jamais mes griefs contre lui. 

LAURE, à part. 

Malheureuse ! 

BONIFAGE, eMlittUâiil. 

Il est vrai qu'au pays que je quitte , 
On n'a pas des faux-airs le sublime mérite ; 
Que toiit s'y montre aux yeux sous son type réel , 
Et que rien n'y parait que dans son naturel» 
Du vôtre dès long-temps j'ai perdu l'habitude ; 
Mais y parbleu ! j'en refais une lâcheuse étude. 

M*«. JD'IS TELLE. 

Poussez le parallèle et ses détails flatteurs; 
De cet heureux pays si parfait dans ses moeurs y 
Portez plus haut encor la sagesse et la gloire ; 
Je n'y contredis point et consens à tout croire ; 
Mais je vois qu'en ces lieux , d'erreurs si dégagés , 
On n'a pas moins qu'ici d'aveugles préjugés ; 
Que des préventions sachant mal se défendre , 
On y condamne aussi les gens sans les entendre. 

BOMIFAGE. 

Comment ? 

M*», D»ISTELLE. 

De la vertu ces amis pointilleux 
Me rendraient indulgente envers les vicieux. 

BONIPACE. 

Parbleu ! 
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M**. lyiS TELLE. 

Le grand délit ! ce jeune homme a des dettes ! 
Qa'est-ce que cela prouve ? 

BONIFAGE. 

Eh mais y qu'il les a faites \ 
Que sans ordre , sans soin mangeant ses revenus , 
U suit quelques penchans.... qui me sont incoj^us. 

M»«. D'ISTELLE. 

Mais, moi , \e les connais* Votre esprit se rappelle 
Jje père de Yalny ? Si de quelque quenelle 
Le haineux souvenir resta dans votre cœur , 
Vous savez qu'il était du moins homme d'hoaueur ? 

BOMIFACE. 

Certes ! c'était une âme inexorable et dure ; 

Mais , sur ce point d'accord , intacte et toujours pute. 

M"*. D*ISTELLE. 

Fort bien. Loin de la France en nos temps désastreux , 

Il chercha , comme vous y un ciel moins orageux. 

De ses biens , quand le fils rentra da.Tis sa patrie , 

On trouva libre çnco.r quelque faible partie. 

Le jeune hopotme accepta cette succession , 

Mais il n'y borna point sa noble ambition ; 

Des dettes qu'en partant avait laissé (i) son pèrç.*. 



(i) Ce participe , employé sous la forme absolue , ayant at- 
tiré des critiques à l'auteur ( et c'est le champ de bataille fa- 
vori des DOCTES , que cette mystérieuse règle des participes ) , 
il prie les délicats en fait de Grammaire de se rappeler la re- 
marque de Voltaire sur ces vers de Ginna : 

Là , par un loog rëcit de toutes les misères 

Que durant notre enfance ont endubé dos pères . . • 



^ 
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YALNY, Tivcment. 

Ëh ! madame de grâce.... 

BOIÏIFAGE, à Talny, avec un emportemeDt comiqut. 

Eh ! voulêz^vous vous taire, 
Et la laisser parler ? 

LÂURE, à part. 

Quiel espoir ! 

BONIFÂGE, à'M"«.di8teUc, avec chaleur. 

Terminez. 

U^*. D'ISTELLE. 

Ail ! je VOIS à vos yeUx que votis me devinez ! 
Oui , de la foi d'un père îl s'est cru responsable ^ 
Et voilà le forfait dont son cœur est coupable ! 

LAURE, à sa mère. 

Ah! je le disais bien !.... 

LA BARONNE, à Unrci 

Non, rien n'est plus touchant! 

M. lâÏDÔRE, k part. . . 

Voilà îe dernier coup. 

BONIFAGE, allant à Valny , quHl embrasse en sanglotant. 

Mon enfant! mou enfant.. •< 
Je ne deihande pas que ton cœur me pardonne ; 
Non , je suis trop coupable ,- à toi je m'abandonneé 
Haîs-môi , déteste-moi tant que tu le voudras , 
Le droit t'en est acquis \ je ne m'eii plaindrai pas. 
Mais si, moins prompt que moi, moins dur, moins inflexible , 
Au remords le plus vrai tu n'es pas insensible , 
Souffre ici qu'à mon tour je m'engage pour toi : 
Va , le plus généreux ce ne sera pas moi. 



^.1 

110 L'HOMME POLI. ' 

VâLIV y , après un court moment d*hétiUitioo. 

J'accepte.... Ua tel bienfait n^a rien qui m'humilie ) 
Et j'en sens bien plutôt mon àme enorgueillie* 
Doublez par Tamitië la dette de Thonneur , 
Et dans moi pour jamais ayez un débiteur. 

( U it )ett« àÊKu m» hm. ) 
BONIFÂGE. 

Fort bien ! 

M"**. O^ISTELLE. 

Voici Selfare. 

SCÈNE VIII. 

V 

Les mêmes, SELFARE. 

SELFARE, aux damet. 

Ab ! mesdames y j'implore. ... 

( Voyant Valny.) 

Eh ! c'est vous ! 

M«». D'ISTELLE. 

Oui , monsieur , et vous voyez encore 
Des gens,.*. 

SELFARE , à part. 

Ciel ! 

M. ISIDORE, cliercbant à le rassurer. 

Ces messieurs venaient pour l'arrêter.. 
Mais.... 

SELFARE, tronfaU. 

L'arrêter !... 

M. ISIDORE. 

Oui j mais... 

SELFARE. 

• • _ 

Comment, sans respecter. •• 

VHUISSIE&. I 

Monsieur le comte... 
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M. ISIDORE. 

Allons , retires^vous de grâce. 

5EI.FARE. 

( à Valny. ) 

Quoi !••• Y&as ailesi enfin obtenir votre place « 
Mon bon aaii ^ je viens. . . 

BONIFAGE, avecsérériU. 

II n^en a pas besoin ; 
Et c^est moi de son sort qui désormais prens soin. 
Sans doute il répondra si son pays Tappelle ; 
Mais désintéressé , mai& Ubre dans son zèle. 
Il renonce à des vœux trop long-temps superflus. 
C'est moi seut qui peux mettre un prix à ses vertus , 
Moi que Tamitié pure ici conduit , anime , 
£t qui ne lui dois rien... que la plus tendre estime. 
Et je ne prétends pas qu'il attende long- temps • 
Je lui donne ma nièce et six cent mille francs , 
Et dès le moment même ; (Il pousse Valny à Laure. ) 

(àSelfare.) 

Et voilà ma manière. 

9ELFARE, avec dépit. 

Et je Ten félicite. 

LAURE» i M""*. d*I>teBe. 

( à la Baronne. ) 

Ab ! madauie I — - Ab ! ma mère ! 

BONIFACE, àPHuMÛer. 

Mais avant tout , monsieur , c'est vous qu'il faut payer. 

CLAIRETTE, m^ntr^t SeUav*. 

Non , non , paye» ici , voilà son créancier. 

BONiFACE. 

Son créancier ? 
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selfâre. 
Comment?... 

L'HtJÏSâlER. 

Ënfans , faisons retraite^ 

(Il lor^ ftwo tM rècMs. > 

SCÈNE IX. 

LES ni M ES 9 hors L^HUISSIER elles re€ors< 

CLAIRETTE. 

Oui y oui ^ moi je connais cette affaire secrète 
Le titre fut ici ce matin acheté 
Par monsieur. 

SELFARE. 

Croirez-vous ! 

CLAIRETTE* 

Je dis la vérité/ 

^ 08 E P H , Bas à CUdrette. 

Ah ! qu'avez-vous fait là ? ( // s'esquii^e. ) .. , . 

SELFARE, dans U plu grand trouble. 

Combattre une imposture 
Ne fait le plus souyent qu'en accroître Tinjure 5 
Et vous n'attendez pas cp'abaissant ma fierté.... 

BONIFAGE, à Im-méme. 

Il aurait pu descendre à cette indignité ! 
L'ingrat... Oui, dans ses yeux je lis sa perfidie* 

SELf|ARE. 

Quoi ? ta tendre amitié î... 



V 
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BONIFAGE. 

Doucement , je te prie. 
Je n'ai pas d*amltié pour des gens tels que toi ^ 
Ni de haine ncm plus , je suis de bonne foi 5 
Mais le plus grand.. •• i 

s £ L F Â R E , rifiterrompant , «t parlant haut* 

Monsieur... craîgne2... 

BONIFAGË. 

Oui , de Tàudace , 
De grands airs maintenant ; inutile grimace : 
On ne m'impose pas par-là , tu le sais bien. 
Pour d'autres-que pour moi réserve un tel moyen» 

s EL F A HE , aprèf un petit temps. 

Je cbercbe à m*expliquer ^ du moment qu^on disputé ^ 
Je vous quitte la place. 

BONIFAGE. 

Eh ! oui, voilà la chute. 
Va , c'est en pareil cas prendre le bon parti. 

M»«. D*IS TELLE, Tarrétant. 

Un moment , s'il vous plaît : mes soins ont réussi ; 
J'ai d'un piège subtil garanti leur jeunesse ; 
Je n'en voulais pas plus : voilà votre promesse. 

SELFARE. V 

Oui ?.. votre cœur ici se montre tout entier ; 
Mais je suis trop poli pour vous remercier. 

(A M. Isidore , en sortant. ) 

La compagnie attend \ venez , cher Isidore ; 

(A part.) 

Et soyons gais... malgré ce que je crains encore! 

6 
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SCÈNE X. 

BONIFACE , LA BARONNE , M-. D'ISTELLE , 
LAURE , VALNY, CLAIRETTE. 

BONIFACE. 

Sortons aussi ^ mais nous , retirons-nous aux champs $ 
Nous avons trop h perdre avec de telles gens : 
Et n^y rougissons point d'une honnête rudesse , 
Si Qu'est là ce qu'on est avec la politessc« 

Non ; elle naît parfois de la bonté du cœur ^ 
Et rien n'égale alors son charme et sa douceur : 
Tous les hommes polis ne sont pas des Selfares \ 
On en trouve de bons..*. 11 est vrai qu'ils sont rares^ 
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